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-LN  É  avec  une  grande  quantité  de  besoins,  l'homme  qui  existe 
dans  le  présent,  tient  à  l'avenir  par  ses  espérances  ,  et  au  passé 
qui  n'est  plus  par  le  souvenir.  Desiranc  de  jouir,  il  voudroit 
étendre  son  existence  dans  tous  les  temps  ,  et  paroit  dans  son 
ambition  ,  souhaiter  d'être  le  contemporain  de  tout  ce  qui  a 
été,  et  de  tout  ce  qui  sera.  Le  discours  qu'il  a  inventé  ,  l'écri- 
ture, la  sculpture  et  le  dessin,  lui  servent  à  rappeller  la 
mémoire  du  passé,  et  peuvent  étendre  celle  du  présent  dans 
l'avenir  le  plus  reculé;  car  ces  arts,  monumens  précieux 
de  l'industrie  humaine  ,  tendent  tous  également  à  conserver 
le  souvenir  des  choses,  des  faits,  et  même  des  idées  des 
hommes. 

L'art  de  la  parole,   de  même  que  celui  de  la  peindre  par 
l'écriture,  plus  difficile  à  découvrir  que  la  sculpture  et  le  des- 
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sîn  ,  maîs  plus  nécessaire  que  l'un  et  Vautre  ,  les  ont  sans 
doute  procédés  ,  etnous  le,  devons  à  l'Asie,  paya  presque  bar- 
bare aujourd'hui.  Quand  Thisjoire  ne  nous  apprends  pas 
nue  cette  belle  partie  du  monde  a  été  habitée  bien  avant  celle 
que  nous  cultivons  ,  la  soûle  inspection  de  notre  globe  ne  nous 
permettre*  guère  de  le  révoquer  en  doute  :  car  s.  de  la  pointe 

Tarife*  la  plus  orientale ,  qui  est  située  vers  la  soixante- 
sixième  degré  de  latitude  septentrionale,  on  tire  une  ligue 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  l'espace  de  36oo  lieues 
qu'elle  embrasse,  étant  le  plus  long  que  puisse  fournir  1  an- 
cien continent,  prouve,  suivant  l'opinion  de  M.  de  Buffon  , 
que  les  terres  qui  i'avoisinent ,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique, 
sont  sorties  des  eaux  bng-temps  avant  celles  qui,  comme 
NSurm»  et  la  Chine,  en  sont  pins  éloignées.  A  cette  preuve 
physique  s'en  joignent  d'autres  prises  de  la  nature  des  arts  de 
l'Asie,  comme  de  la  simplicité  des  loix ,  des  usages  et  des 
«œursd.  ses  anciens  peuples.  M.  de  Guignes  a  montre  que  lui- 
phabet  desCbinoisétoitvraisemblablement  originaire  de  celui 
Ls  Egyptiens  ,  et  nous  sommes  assurés  que  le  nôtre  vient  des 
nations  de  l'Asie  les  pfea  voi.incsde  cette  ligne. 

On  a  déjà  vu  combina  éu-ient  énergiques  les  noms  que  les 

;es  originaires,  dont  nous  venons  défaire  mention  ,  assi- 
lèrent  aux  différens  endroits  de  l'Italie  qu'ils  vinrent  habi- 
ter :  ces  dénominations  qui  peignent  d'une  manière  si  simple 
la  orographie  des  lieux  qu'elles  indiquent,  furent  employées 
dans  tout  l'Orient  et  L'ancienne  Balk  ,  ainsi  que  Babyloue  et 

salem  ,  que  ses  habilana  «M  H-halaïm,  eurent 
des  noms  qui  umrquoien.  leur. caractère  propre  et  le.dis>in- 
«oient  de  toutes  les  autres  villes.  L'histoire  fut  traitée  dans 
Tous  ces  pays  avec  la  même  simplicité  que  la  géographie  ;  un 

o  ,  une  caverne  ,  des  rochers  ,  un  arbre  ,  un  bois  ,  etc.  y 

,t  les  témoigna^  des  fait  '  les  monumens  qm 
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précédèrent  ceux   cfe  l'architecture  ,  de  la  sculpture  et  de  ia 
gravure,  qui  dans  la     suite  rappelleront   aux  historiens  la 
mémoire  des  événemens.  Long-temps  avant  que  Sesac  ou  Se- 
sostiis  élevât  ces  obéiisqués«que  nous  avons  encore,  et  qui  sont 
des  marques  de  ses  conquêtes  et  de  sa  puissance,  avant  que 
l'Egypte  bâtit  des  pyramides  pour  éterniser  le  souvenir  de  ses 
tyrans  ,  avant  qu'on  érigeât  la  statue  de  Memnon  ,  un  puits  . 
un  chêne,  un   champ  même  comme  celui  qu'on  appelloit  du 
Sang ,  furent  les  témoins  de  l'histoire  que  les  pères  ensci- 
gnoient  à  leurs  de^cendans  ,  et  qui,  sans  être-écrite  ,  se  perpé- 
tuoit  par  le  moyen  de  là  tradition  ;  altirées  darrs    les  si 
suivans ,  ces  traditions  devinrent  l'oiigine  des  fables  et  des  re- 
ligions des  Orientaux  ,  des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Mai 
suite,  en  personnifiant  les  objets  de  leur  culte,  ils  donr. 
naissance  à  la  sculpture,  eu  du  moins  contribuèrent  beauc 
à  sa  perfection,  et  par-là  même  nous  servent  à  découviir  les 
premières  traces  de  l'industrie  humaine  dans  la  voie  des  arts. 
Sanchoniaton  ,  pour  composer  son  liistoire  ,  avoit  consulté 
les  livres  de  Toth,  qu'il  assure  être  l'inventeur  de  l'écriture, 
et  par  conséquent  l'auteur  des  plus  anciens  mémoires  que  l'on 
connoisse  5  c'est  d'après  lui   que  cet  historien  rapporte  que 
Génos  et  Généa  ,  fils  d'Aïon  ,  élevant  les  mains  vers  le  soleil, 
qu'ils 'Croyoient  le   seul  dieu  du  ciel,  et  qu'ils  appelloient 
Baal-Samain     le  seigneur  des  cieux  )  ,  furent  les  premiers  qui 
adorèrent  les  astres.    Quoiqu'il  soit  certain  que  le  sabéïsme 
ou  le  culte  des  corps  célestes  ait  été  commun  à  presque  toute 
l'Asie  ,  il  ne  fut  pourtant  pas  le  premier  de  tous  ,  puisqu^au 
rapport  de  Sanchoniaton  même  ,  les  premier^  bommes  prirent 
pour  des  êtres  sacrés  les  germes  de  la  terre  5  ils  les  regardèrent 
comme    des  dieux   qu'il   crurent   devoir   adorer ,  parce    que 
non-seulement  ils   entretenoient  leur  vie   par  leur  moyen  , 
leur  dévoient  encore  celle  de  leurs  pères,  comme  ils  leur 
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seroient  à  l'avenir  redevables  de  celles  de  leurs  enfans  ;  c'est 
pourquoi  ils  leur  faisoient  des  effusions  et  des  libations.  .  .  . 
Mais  après  le  temps  de  Génos  et  de  Généa  ,  des  vents  impé- 
tueux étant  venu  agiter  le  pays  deTyr,  les  arbres  ,  enflammés 
par  un  effet  du  frottement  qu'ils  essny  rent  ,  incendièrent 
toute  une  foret;  ce  fut  alors  qn'Ousoos  prit  un  arbre  dont  il 
tailla  les  brandies,  et  sur  lequel  il  eut  la  bardiesse  de  s'exposer 
en  mer.  En  mémoire  de  cet  événement ,  il  éleva  aux  vents  et 
au  feu  deux  colonnes  ,  devant  lesquelles  il  répandit  des  liba- 
tions du  ^ang  des  animaux  qu'il  prenoit  à  la  ebasse  ;  mai; 
après  que  cette  génération  fut  finie  ,  ceux  qui  vinrent  ensuite 
consacrèrent  des  branebes  de  bois  ,  et  adorèrent  des  colonnes  , 
auxquelles  ils  firent  des  fêtes  annuelles.  Ouranos  trouva  ensuite 
les  bétyles,  et  fabriqua  des  pierres  animées  :  que  si  l'historien 
Piiénirien  appelle  les  bétyles  des  pierres  animées  ,  c'est  sans 
doute  parce  qu'on  croyoit  qu'ils  avoient  le  sentiment  de 
l'avenir ,  et  qu'ils  rendoierrt  des  oracles  ;  tels  étoient  ceux  qui , 
au  rapport  de  Damascène  ,  cité  par  Pbotius  ,  étoient  entre 
Biblos  et  Héiiopolis  ;  tel  étoit  l'Ammon  qu'on  adoroit  dans 
les  sables  delaLybie,  selon  la  description  qu'en  f.utQuinte- 
Curcc,  et  enfin  les  cbênes  et  les  bassins  de  Dodone,  dans  la 
Tbesprotie  d'Epyre. 

Sur  l'exposé  de  Sanchoniaton  ,  qui  est  indubitablement 
tiré  des  plus  anciens  livres  de  l'Asie  ,  on  voit  que  les 
premiers  bommes  ,  contens  d'adorer  les  germes  de  la  terre,  ne 
les  représentèrent  d'abord  par  aucune  figure,  et  ne  leur  don- 
t  aucun  titre  ;  îi  crainte  qui  ,  selon  Lucrèce  ,  a  fait  les 
dieux  ,  lit  élever  à  O.usoas  des  colonnes  qui  représentoient  les 
vents  et  le  feu.  Pour  Paal-Samain  ,  il  ne  fut  représenté  par 
aucun  symbole,  jusqu'après  le  temps  d'Ou'-anos.  Ce  fut  lui 
que  les  Syriens  d'Emesse  adorèrent  ensuite,  sous  la  forme 
•"une  pierre  ronde,  que  pwr  cette  raison   ils   appellèrent 
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Agli-Baal  (Rotundus  Dominvs).  Ce  même  dieu  fut  repré- 
senté à  Palmyre  avec  iine  tête  rayonnante  ,  comme  on  le  voit 
sur  nu  bas-relief  trouvé  dans  les  ruines  de  cette  ville  ,  sur 
lequel ,  au  rapport  de  Selden  ,  on  lis  lit  en  langue  et  en  carac- 
tères grecs  :  Aglibel  et  NlalacJiel ,  dieux  du  pays.  .  .  .  Ceci 
nous  montre  la  marche  de  la  sculpture:  une  pierre  ronde, 
symbole  du  disque  du  soleil  ,  manqua  d'abord  l'objet  du  culte 
de  ;  peuples  ;  on  figura  dans  la  suite  une  tète  grossière ,  qui  du 
centrede  cette  même  pierre  s'étendoit  jusqu'à  sapirconféren'ce, 
et  peut  étite  que  celle  qui  est  de  forme  circulaire-,  et  qu'on 
appelle  à  Rome  la  bouche  de  vérité  ,  n'est  autre  chose  que  le 
dieu  Agli-Baal.  Nous  croirions  aussi  volontiers  que  ces  tètes 
en  bronze  ,  gravées  sur  une  surface  arrondie  avec  la  langue 
]i  >rs  de  la  bouche  ,  telles  précisément  qu'on  les  voit  sur  des 
médailles  d'Abyde  et  de  Paros ,  et  même  sur  quelques  mon- 
noies  carthaginoises,  figuraient  l'Agli-Baal.  Au  reste,  ce 
dieu  est  le  même  que  PAbelen  des  Orientaux  j  dont  les  Grecs 
changèrent  le  nom  en  celui  d'Apollon,  sous  la  figure  duquel  , 
lorsque  l'art  fut  plus  avancé  ,  ils  représentèrent  le  so'eil. 

Ce  culte  des  pierres  ,  des  arbres  et  des  colonnes  ,  passa  de 
l'Orient  en  Grèce  ,  où  Pausanias  nous  apprend  qu'autrefois 
les  pierres  reçurent  les  honneurs  divins  ,  et  que  même  les  plus 
grossières  y  furent  les  plus  révérées;  long-temps  après  on  leur 
donna  les  noms  des  dieux  ,  qu'au  rapport  d'Hrrodote  ,  la 
Grèoe  emprunta  de  llEgypte  ,  des  Pélasgues.,  peuples  origi- 
naires de  l'Asie,  et  même  des  Lybiens.  Sous  le  règne  d'Adrien 
on  voyoit  encore  à  Thèbes  ,  à  Ar.es  (t  à  Delphes,  des 
cyppes ,  qui,  dès  l.:s  temps  les  plus  anciens,  représentaient 
Ba<  chus,  Apollon  et  Junon  ;  ainsi  Diane,  que  la  ville  d'Orée 
a  lor'oit  sous  la  forme  d'un  arbre  rustique  ,  étoit  figurée-  en 
Carie  par  un  rouleau  de  bois  :  les  Thequens  de  leur  coié  ado- 
raient Junon  sous  la  forme  d'un  tronc  d'arbre,  t.: 


Sambs  elle  étjit  représentée  par  une  simple  planche.    Des 
pic:  l'é  d'Hercule  et  dfa  Grâces, 

même  ù  IMS  lotir?  lompl:  d*Ôrch6mi  BOtlè  } 

le   Cupidbn  Je  Tliespie  ri'étoif  aussi  qu'une  pierre  informe , 
comme   la  Parlas  adorée  ('ans  1  Acropole  d'Athènes  ri1 
autre  chose    qu  un  pieu  non  dégrossi    :    lertuuen    L  appelle 
sine  effigie  ru  dis  palus  et  i  Jignum.    Il  y  a  voit  loi  : 

de   ce  bois  informe   à  la  statue  dis  ce  ! 

rVrth'eh'on  ,  et  qui ,  selon  Maxime  de  Tyr0  ri 
en   rien  inférieure  aux  veis  d'Homère  ;  mais  1  éloigne] 
n'étoit  pas  moindre  ,  de  la  pierre  de  Thés]  ie  au  Cupidon  rpac 
Praxitèle  fit  pour  les  Théspiëhs  ,  sans  lequel,  au  rapport  de 
Cicéron  ,   personne  ne  se  étroit  soucié  de  voir  leur  vill< 
din  it que  l'imaginât  in  de  ces  peuples  s  étoit  épuisée  â  i  n  \ . 
leurs  Divinités  ,  et  ne  leur  foùrnîssoit  aucun  moyen  de  con- 
tenler  l'envie  qu'ils  avdiènt  de  les  représenter.    Mais  lorsque 
la  Mythologie  eût  peint  les  dieux  comme  des  êtres  sensibles, 
dont  la  nature  et  les  passions  et  ient  assez  vraisemblantes  à 
celles  des  hommes  ,  l'on  commença  à  voir  qu'on  pouvoit  les 
indiquer  au  moins  par  des  symboles  qui  manquaient  quelques- 
uns  de  leurs  attributs.    Ce  fut  vraisemblablement  alors,  que 
l'on  représenta  vers  Corinthe  ,  prés  du  tombeau   d'Aratus, 
un  Jupiter  Milichius  sous  la  forme  d'une  pyramide,  et  une 
Diane  Patroa  sous  celle  d'une  colonne.   Les  poutres  ,    qu'on 

I  loit  des  rois  ,  furent  à  Spai  te  l'emblème  de-.  Diosciires  , 
d  ni  les  bois  accollés  par  deux  tenons  ,  représenta  ient,  comme 
le  dit  Plutarque,  la  naissance  et  l'amitié  5  telles  furent  aussi 
les  statues  carrées  de  Jupiter  et  de  Neptune  que  l'on  voyoit 
à  Tégéeetà  Tricoloneeu  Arcadie,  et  qui  n'étoient  autre  chose 
que  des  pierres  en  forme  de  terme,  sur  lesquelles  on  avoit 
une  pierre  ronde  qui  en  figurait  la  tète.    C'est  par  cette 

>  que  ,  dans  la  suite  ,  le  mot  xiuy  signifia  indistinctement 
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nne  colonne  ou  une  statue  ;  de  même  que  sous  la  dénor 
tion  d'Eç/s«<  on  entendait  ou  des  grandes  pierres  ou  c'e^ 
représentations  de  ATcrcure.  Ainsi  la  Confusion  même  que 
ces  synonymes  semblent  metire  dans  les  choses  de  nature  si 
différente,  témoigne  assez  que  très -anciennement  des  simples 
colonnes  ,  ou  bien  des  pierres  plus  longues  que  larges,  ayant 
pris  la  place  de  ces  monceaux  de  cailloux  que  dans  Us  rues 
obscures  on  consacrait  anciennement  à  Mercure  ,  étoient  de- 
venues le  symbole  des  mêmes  dieux,  que  la  sculpture  repré- 
senta dans  la  suite  avec  tant  de  majesté  ;  on  voyait  autrefois 
un  grand  nombre  de  pierres  ou  colonnes  semblables  sur  le 
Mont-Liban  ,  où,  selon  le  rapport  de  Damascène  ,  cité  par 
Photius  ,  elles  avoient  représenté  les  principales  divinités  du 
pays  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  étoit  ordonné  dans  le  Lévitique 
et  dans  les  Nombres  d'abattre  celles  qui  étoient  élevées, 
comme  il  étoit  reproché  aux  Gentils  de  leur  avoir  imposé  des 
noms. 

Les  Pélasgues  ,  qui  de  l'Orient  se  transportèrent  dans  la 
Grèce  ,  d'où  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ils  passèrent  en  Italie 
s  >us  la  conduite  d'OE'iotrus  ,  apportèrent,  suivant  Hérodote, 
les  liermès  aux  Athéniens.  Ceux-ci  furent ,  selon  Pausanias, 
les  premiers  des  Grecs  çpii  adorèrent  Mercure  sous  la  forme 
d'une  pierre  carrée  :  ces  hernies  étoient  remarquables  par 
les  attributs  de  Priape  qu'on  leur  donnait  sans  doute  en  Asie, 
où  ils  désignoient  le  Bel -phegor  ou  Bel-phogor  dont  il  est  si 
5  )U"ent  parlé  dans  la  Bible  5  nous  croyons  que  c'est  d'eux 
que  l'on  tira  les  figures  nues,  comme  nous  pensons  que  ce 
furent  les  colonnes  qui  donnèrent  lieu  aux  figures-  drapées. 
Des  bermès  sortirent  les  statues  que  Pausanias  appelle  car- 
rées ,  et  qui  étoient  particulièrement  en  usage  en  Arcadie,  où 
Ton  sait  que  les  Pélasgues  s'établirent  ;  tel  étoit  le  Bacthus 
de  Phygalie  ,   qui  sembioit  mettre  son  manteau,  mais  1 
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sans  pieds  et  carré  par  en  bas.  De  ces  colonnes  qui  représen- 
toient  des  di  ont  les  statues  drapés:  nous  croyons 

que  celles-ci  sont  désignées  sous  le  nom  de  tournées,  par 
Strabcn  ,  non  parce  qu'elles  étoient  travaillées  sur  le  banc  , 
comme  les  tètes  et  les  membres  des  figures  que  les  anciens 
exécutoient  en  ivoire  ou  en  pierres  précieuses  ;  mais  parce 
que,  différentes  de  celles  des  Egyptiens ,  elles  n'étoient  pas 
comme  elles  appuyées  foutre  une  soi  le  de  colonne  qui  sein- 
bloit  en  soutenir  le  dos,  et  à  laquelle  la  figure  paroissoit 
attachée. 

Des  pierres  arrondies  placées  sur  cgs  Kermès  ,  ou  ces  co- 
lonnes ,  représentèrent  grossièrement  la  tète  de  la  figure  que 
l'on  cherchoit';  deux  autres  pierres  posées  à  la  partie  infé- 
rieure en  figurèrent  les  pieds  :  et  lorsque  dans  la  suite,  pour 
indiquer  les  bras  ,  on  attacha  deux  morceaux  de  bois  mu 
pendoient  le  long  des  cotés,  si  l'on  n'eut  pas  la  forme  pré- 
cise du  corps  humain  ,  ont  en  eut  du  moins  la  masse.  Le 
contour  de  la  colonne  qui  pendoit  sur  les  pieds  ,  traça  une 
légère  idée  des  vètemens  dont  quelques  lignes  parallèles, 
gravées  dans  le  vif  de  la  colonne  même  ,  ou  relevées  comme 
les  aiétts  ces  cannelures  ,  suffirent  pour  marquer  au  moins 
l'intention  que  l'on  avoit  de  tracer^  des  plis.  Telles  sont  à- 
peu-près  la  Junon  Lncine  que  l'on  voit  à  la  -ville  Mattei  ,  à 
Rome  ,  et  la  ligure  du  palais  Gu-tiniani  que  Ton  donne  pour 
vestale  :  les  statues  plus  antiennes  encore  que  celle  -ci  , 
qui  ne  sont  sùrcmcmt  pas  des  premiers  temps  de  l'art,  ont 
us  doute  approcher  davantage  Je  l'idée  que  nous  venons 
d'en  donner. 

Semblables  à  cescliantres  rusti  jues  qui  précédèrent  Thes- 

pis ,   et  dont  les  hymmes  et  les  danses  en  l'honneur  de  Bac- 

chus  donnèrent  l'idée  de   la  tragédie  ,    qu'Eschyle  polit  en- 

-  ,  et  qu'Euripide  et  Sophocle  portèrent  à  sa  perfecti  n  , 

le 
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urrieri  qui  fiiisôient  ces  ébauches  presqu'infoimc  s  , 

paroient  la  naissain  ce  Je  la  sculpture  ,  dont  leurs  ouvrages 
étoient  les  germes  :  ni  manquoit  Je  tr;  p  pour  ne  pas  se 
contenter  du  rtu  qu'ils  sa\ oient  fùre.  Chez  Jes  peuples 
ingénieux,    o  oient   lés   Grecs,    les  moindres   suc- 

cès Jans  les  arts  enhardissent  à  de  plus  grandes  entre- 
prises ,  dont  ils  assurent  ordinairement  la  réussite  ,  en  com- 
parant la  distffce  Ju  point  dont  on  étoit  parti  à  celui  où  l'on 
étoit  parvenn.  On  vît  clairement  celle  qu'il  y  avait  de  là  au 
but  (pie  l'on  se  proposoit ,  et  qui  étoit  ce  représenter  la  na- 
ture telle  qu'elle  pargît  :  comme  on  sêntoii  la  possibilité  d'y 
arriver  ,  dès -lors  chaque  artiste  Joignant  aux  découvertes  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé,  celles  qu'il  avoit  fuites,  s'ins- 
truise} t  par  les  fautes  mêmes  des  autres  ,  et  travaillant  à  cor- 
riger les  siennes  propres  ,  réformoit  les  pratiques  en  usags 
jusqu'à  lui  ,  et  approchent  peu-à-peu  du  moment  où  son 
travail.,  demandant  plus  d'intelligence  ,  devnit  lui  mériter 
l'estime  de  ses  compatriotes  et  lesapplauJitsemens.de  la 
postérité.  Il  est  incroyable  qu'on  ne  connût  d'abord  aucune 
proportion  déterminée  dans  les  dimensions  Jes  hermès  5  mais 
celui  qui,  mesurant  le  pied  d'un  homme,  et, remarquant  qu'il 
étoit  à- peu  -près  la  sixième  partie  de  sa  hauteur,  donna  à  la 
hauttur.  Ju  terme  six  lois  la  longueur  du  pied  qu'on  pouvoit 
lui  imaginer,  fut  réellement  celui  qui  donna  naissance  à 
l'art  5  et  la.  sculpture  ne  peut  s'appeller  telle  ,  que  lorsqu'elle 
connut  au  muius  en  gros  les  proportions  de  la  nature  qu'elle 
devnit  imiter. 

L'hermès  fut  conservé  dans  tous  les  temps  comme  un  té- 
moignage des  premiers  pas  de  l'art  5  des  tètes  différentes 
placées  sur  la  sommité  figurèrent  diverses  divinités.  Tels 
étoient  ces  hermès  Minerves  ,  qu'Atticus  envoya  de  Grèce  à 
Cicéron  ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  de  ce  dernier. 
Tome  II.  B 
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Nous  avons  vu  à  Venise  un  fragment  d'un  de  ces  anciens 
termes  qui  a  été  transporté  en  Angleterre  :  la  tète  ,  qui  étoit 
mutilée,  avoit  les  yeux  fermés  ,  et  les  cheveux  ,  de  même 
que  le  phallus  ,  y  étoitnt  marqués  par  de  simples  lignes  5  une 
inscription  ,  dont  il  ne  restoit  que  deux  lettre*  ,  étoit  gravée 
sur  les  côtés;  on  y  distinguent  un  alph)  de  la  plus  .ancienne 
forme  ,  et  un  sigma  renversé  comme  celui  des  médailles  d  ar- 
gent de  Posidonia.  Nous  ne  pouvons  douter  ^ue  ce  mv.r  .eau 
n'ait  été  travaillé  dans  les  plus  anciens  temps  de  la  Grèce: 
les  caractères  tracés  sur  les  côtés  du  terme  ,  et  qui  peut-être 
furent  dans  le  commencement. les  seuls  indices  qui  faisoient 
reconnoitre  les  dieux  différens.  que  Ton  vouloit  représenter  , 
passèrent  dans  la  suite  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  oii  même 
le  flanc  des  statues;  tels  étoient  ceux  q\i'on  lisoit  sur  le 
cheval  consacré  à  Jupiter  dans  l'Altis  ,  par  Phormis  de  Mé- 
nale,  et  la  statue  que  les  habilans  -de  Mende  en  Thrace 
avoient  fait  placer  dans  le  bois  sacré  d'Olympie  ,  et  qui  portât 
une  inscription  sur  la  cuisse.  Cet  usage  subsista  long-temps, 
puisque  outre  l'Apollon  d'Agrigente  ,  sur  la  cuise  duquel 
Miron  ,  qui  vivoit  dans  la  quatre-vingt-sixième  olympiade, 
grava  des  lettres  d'argent  ,  on  voit  encore  une  inscription 
placée  de  la  même  manière  sur  une  statue  romaine.  L'attribut 
dePriape,  qui,  comme  on  l'a  vu  ,  marque  la  première  insti- 
tution de  l'hermès  venu  d'Asie  à  Athènes,  et  rappelle  un 
usage  des  temps  les  plus  reculés  ,  fut  conser ré  dans  presque 
tous ''eux  qui  les  suivirent  ;  on  trouve  même  encore  quelques 
termes  avec  l'attribut  dùtinctif  du  sexe;  ceux-ci  représen- 
toient  vraisemblablement  ou  Vénus  (  qui  est  la  Bénoth  des 
Asiatiques),  ou  la  mère  des  dieux,  que  ces  peuples  figurèrent, 
comme  le  remarque  M.  Falconel,  par  un  hj  stéro'ite,  espèce 
de  pétrificati  m  formée  d'un  noyau  d'une  grande  térébatule  à 
trois  lobes  ,  qu'à  cause  de  sa  figure  les  naturalistes  allemands 


niellent  pierre  de  Venus.  La  partie  du  forme  sans  bras ,  cou- 
pée au-dessus  de  la  poitrine  ,  fut  l'origine  de  ce  que  dans  la 
sculpture  on  appelle  des  têtes,  comme  celle  du  même  terme  , 
coupée  au-dessous  du  cartilage  xiphoïde  ,  produisit  le  buste. 
S.  igueux  de  conserver  les  anciens  usages,  les  sculpteurs  exécu- 
tèrent encore  pendant  long-temps  de  ces  statues,  qui  n'étoient 
autre  chose  que  le  terme  ,  dont  toutes  les  parties,  bien  que 
dessinées  ,  ne  laissoient  pas  d'être  privées  de  mouvement  : 
telle  étoit  celle  du  Pancrasiaste  Arrachion ,  qu'on  voyoit  à 
Phygalie  ,  et  dont  les  pieds,  dit  Pausanias ,  étoient  presque 
joints  et  les  bras  pendans  su/  les  côtés  :  telles  sont  l'Isis  du 
Capitole  et  les  statues  que  l'on  y  conserve  avec  elle  5  ceiles-ei 
furent  travaillées  sous  le  règne  d'Adrien  ,  à  l'imitation  des 
anciennes  figures  égyptiennes,  dont  le  style,  presqu'en  tout 
ressemblant  à  celui  des  premières  statues  grecques  et  étrus- 
ques ,  étoit  l'indication  de  la  manière,  qui  avoit  régné  depuis 
l'invention  des  proportions  jusqu'au  siècle  de  Dédale  :  ce 
temps  peut  être  regardé  comme  le  premier  âge,  et  pour  ainsi 
dire  l'enfance  de  l'art,  car  jusques-là  ou  n'avoit  encore 
trouvé  que  la  plus  simple  de  ce  nombre  infini  de  positions 
dans  lesquelles  on  peut  placer  le  corps  humain. 

Le  but  de  là  sculpture  avoit  été  ,  dès  son  principe  ,  de  don- 
ner de  l'intérêt  pour  ses  productions  ,  en  les  approchant  le 
plus  qu'il  étoit  possible  de  la  nature  5  mais  jusqu'alors  elle 
n'avoit  su  rendre  que  des  figures  destituées  de  vie  et  de  senti- 
ment ,  car  elles  étoiefft  privées  de  la  rue  et  du  mouvement  , 
dont  l'une  expiime  la  pensée  et  l'antre  l'action  :  Dédale  le 
premier  eut  l'habileté  de  leur  donner  l'un  et  l'autre  :  «  cet 
»  artiste  surpassa  ,  au^  rapport  de  Diodore  ,  tous  les  hommes 
»  dans  les  ouvrages  de  la  main  ,  et  sur-tout  dans  la  sculpture. 
»  Non-seulement  il  donna  des  régies  très-utiles  pour  la  per-  • 
■>->  fection  des  arts  ;  mais  encore  il  a  laissé  en  différens  endroits. 

B  2 
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»  de  la  terre ,  des  ouvrages  admirables  de  sa  façon  ;  en  effet, 
«  ses  statues  étaient  faites  a\ec  tant  d'art  ,  et  imitaient  la 
r>  nature  de  si  près,  que  les  niytliologistes  qui  sont  venus 
»  après  lui  ,  ont  dit  qu'elles  étaient  parfaitement  semblables 
t>  à  des  êtres  rivais,  qu'elles  voyaient,  qu'elle*  marchoient, 
»  en  un  mot ,  qu'elles  avoient  tous  les  mouvemens  que  l'on 
«  remarque  dans  l'homme  qui  vit  et  qui  pense.  Mais  il  ne 
»  faut  pas  être  siupris  qu'il  ait  excité  l'admiration  des  pre- 
»  miers  hommes  auxquels  il  a  lait  voir  de»  statues  qui 
»  avoient  un  regard  ,  une  démarche  ,  une  action  ;  au  lieu  que 
»  les  autres  statuaires  s'étaient  bornés  à  des  représentations 
a>  d'hommes  qui  avoient  les  yeux  fermés  et  les  bras  collés 
*>  au  corps  suivant  leur  longueur  ». 

On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  ,  quoique  la  nature  ait 
donné  à  tous  les  êtres  de  même  espèce  une  ressemblance  gé- 
nérale, qui  vient  de  ce  que  tous  sont  composés  des  mêmes 
parties,  il  n'en  est  cependant  aucun  qui  n'ait  des  traits,  par- 
ticuliers qui  le  distinguent  de  tous  les  autres.  La  sculpture 
chercha  donc  à  marquer  ces  différences,  et  s'attacha  à  faire 
l^connoître  dans  ses  figures  ,  l'âge ,  le  tempéramvient ,  la  ma- 
nière de  penser,  les  mœurs  et  morne  le  pays  des  perso?ines 
quelle  représentait.  Dans  une  belle  tète  de  bronze,  que  l'on 
conserve  à.  Portici ,  la  plus  grande  honnêteté  se  voit  alliée  à 
celle  sorte  de  gravité  que  donne  un  long  usage  de  comman- 
dement ,  le  secret  et  l'éloquence  même  sont  marqués  sur  ses 
lèvres  ,  qui  se  ferment  comme  celles  de  quelqu'un  qui  médite- 
roit  ce  qu'il  est  au  moment  de  dire,  tandis  que  ses  yeux  in- 
diquent qu'il  est  puissamment  occupé  de  quelque  important 
intérêt  auquel  il  pense  profondément  :  on  sent  un  homme 
également 'fait  pour  le  conseil  ou  pour  la  tribune  ;  la  fermeté 
que  rien  ne  déconcerte  est  gravée  sur  son  front,  et  se  montre 
;re  dans  son  action  ,  tandis  que  les  mœurs  les  plus  douces 
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se  peignent  dans  sa  physionomie.  Nous  sommes  persuadés 
qu'un  œil  médiocrement  accoutumé  à  voir  des  tèt'>s  romaines  , 
ne  douteroit  pas  un  moment  que  celle-ci  ne  fût,  nous  ne  di- 
sons pas  seulement  celle  d'un  romain;  mais  celle  d'un  romain 
des  bons  temps  de  la  république  ,  et  d'un  général  également 
capible  de  concevoir  et  d'exécuter  les  plus  grrnds  projets; 
aussi  cette  tète  représente-t-elle  Scipion  l'africain  Nous  ne 
doutons  pas  que  quelqu'un  qui,  ayant  lu  avec  attention  la 
vie  de  ce  grand  homme  ,  et  ayant  recueilli  ce  qu'en  ont  dit 
les  différens  bistoriens  ,  iroit  étudier  ce  morceau  ,  ne  trouvât 
que  le  sculpteur  n'a  démenti  en  rfen  le  caractère  que  les  au- 
teurs lui  ont  donné.  La  partie  de  la  sculpture  qui  apprenoit 
à  rendre  le  caractère  ,  appellée  par  les  anciens  jjfi^f ,  signifie 
la  morale  ;  infiniment  plus  ditficile  ,  et  supposant  bien  plus 
d'intelligence  que  celle  des  proportions ,  elle  fut  regardée 
comme  la  première  de  toutes;  ce  qui  le  montre  évidemment 
c'est  que  l'on  ne  voit  presqu'aucun  monument  des  anciens  où 
cette  partie  ne  soit  traitée  avec  un  soin  qui  marquejiien  que  ja- 
mais elle  n'a  ét5  négligée  parmi  eux  ,  même  dans  les  temps  où 
l'art  étoit  sur  son  déclin.  "   .. 

Les  dieux,  ainsi  que  les  héros  de  l'arlti  inité ,  distingués 
dans  les  poésies  d'Homère,  d'Hésiode  et  des  autres  Poètes, 
par  leurs  âges,  leurs  emplois,  leurs  inclinations,  et  même 
par  leur  sexe,  avaient  des  caractères  marqués  et  différens , 
que  la  sculpture  dut  s'appliquer  à  rendre  comme  la  poésie 
l'avoit  fait.  La  majesté  et  la  beauté  furent  pour  les  dieux  et 
les  déesses  en  général,  la  dignité  et  la  noblesse  pour  les  hé- 
ros; mais  les  uns  et  les  autres,  outre  ce -caractère  commun 
en  eurent  encore  un  particulier  pour  chacun  d'eux.  C'est  ainsi 
qu'on  rteonnoit  dans.tous  les  dieux,  la  famille  de  Saturne, 
dont  ils  descendoient ;  mais  Jupiter,  comme  le  premier,  le 
plus  grand  tt  le  plus  puissant  de  tous,  est  aussi  celui  qui  a  ls 
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plus  de  majesté)  comme  on  peut  le  v" oir  sur  un  bii6te  que 
le  ti  mps  a  épargné  ,  et  qui  du  palais  Délie- Valle  est  passé  au 
Capitule.  La.  barbe  touffue  et  les  cheveux  du  dieu  ,  qui  se 
relèvent  sur  s. m  front ,  indiquent  cet  Tige  où  la  force  du  corps, 
étant  unie  avec  celle  de  L'esprit,  la  volonté  est  réglée  par  la 
prudence.  Le  jet  de  sa  barbe  lui  donne  un  air  de  grandeur 
une  le  Jupiter  Aiur  ou  imberbe,  représenté  s-u-  les  médailles 
de  la  famille  Licinia,  eàt  bien  éloigné  d'avoir.  On  ne  peut  se 
figurer  rien  de  plus  majestueux,  que  les  traits  de  son  visage  , 
qui  tous  sont  grands  et  marqués-,  la  sérénité  règne  su 
front  ;  des  sourcils  un  peu  relevés,  et  qui  couronnent  des  yeux 
très- fendus  ,  montrent  qu'en  ce  moment  le  dieu  est  occupé 
du  gouvernement  de,!a  terre  et  des  cieux  :  un  léger  mouve- 
ment de  ses  lèvres ,  qui  semblent  sourire  imperceptiblement , 
laisse  voir  la  tranquillité  et  le  repos  d'une  nature  divine;  et 
par  la  seule  action  dé  sas  cheveux  et  de  sa  tète  ,  vous  recon- 
nu, triez  le  dieu  qui ,  d'un  mouvement  de  ses  sourcils,  faittrem- 
bler  tout  l'piympe.  Un  col  gros  et  charnu  ,  une  vaste  ouver- 
ture et  une  grande  élévation  dans  la  poitrine,  la  grandeur  et 
le  poids  des  muscles }  sont ,  comme  on  sait,  les  indices  de  la 
force  :  dans  le  buste  que  nous  admirons ,  toutes  ces  parties 
sont  aussi  grandieuses  que  vous  pourriez  les  souhaiter  dans 
le  plus  puissant  de  s  dieux.  Différente  ceperdant  de  la  poitrine 
de  l'Hercule,  dont  les  muscles  montrent  par  leur  élévation 
qu'ils  ont  été  dans  un  exercice  et  un  travail  continuel  , 
celle  de  Jupiter,  quoiqu'étant  plus  large  et  plus  ouverte  ,  ne 
présente  que  des  muscles  qui ,  n'ayant  jamais  eu  occasion  de 
s'exercer,  ne  sont  détachés  les  uns  des  autres  qu'autant  qu'il 
le  faut  pour  en  faire  sentir  lesformes  5  on  y  reconnoit  ceux  iPun 
:  oui,  n'agissant  que  par  sa  ro/on^',  n'avoit  pas  besoin 
.ployer  la  force ,  puisque  rien  ne  pouvoit  résistera  ses 
ordres.   Au  lieu  que  les  mêmes  muscles  très  relevés  et  trè6- 


(  i5  ) 
exercés  dans  l'Hercule  de  Glycon  ,  montrent  que  c'est  par 
son  courage  singulier  et  ses  longs  travaux  que  ce  héros  a 
surpasbé  tous  les  autres.  Ainsi  des  parties  semblables  ,  mais 
différemment  caractérisées  dans  le  roi  des  dieux,  indiquent  sa 
puissance ,  et  dans  Hercule  ne  montrent  que  m  force.  Du  reste, 
fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  Alcide  ressemblcroit  presque  en 
tout  à  son  père  ,  si  sa  chevelure  et  sa  barbe,  qui  sont  plus 
courtes,  un  air  plus  mélancolique,  effet  de  la  persécution  de 
Junon,  et  une  espèce  de  souci  répandu  dans  toute  sa  personne 
ne  lui  ôtoient  cet  air  de  majesté  qu'on  ne  cesse  d'admirer  dans 
Jupiter.  Un  maintien  plus  austère  ,  une  physionomie  plus 
sombre  ,  ressemblante  d'aillé  jrs  à  celle  du  maître  des  Dieux  , 
que  quelquefois,  au  rapport  d'Arnobe,  on  appelloit  Jupiter 
Stygius,  formoient  le  caractère  de  Pluton.  Quant  à  Neptune, 
quoique  ressemblant  à  ses  deux  frères,  il  a  pourtant  un  air 
d'action  que  Ton  ne  trouve  à  aucun  d'eux  :  quelquefois  on 
lui  a  donné  une  barbe  et  des  cheveux  flottans  ,  comme  s'ils 
étaient  agités  par  les  vents,  qui  souvent  émeuvent  l'élément 
sur  lequel  il  domine.  Winkelman  observe  que  ,  dans  quel* 
qaies  pierres  gravées,  les  cheveux  de  ce  dieu  sort  rang 
boucles  parallèles  ,  qui  se  replient  sur  son  col.  Neptune  et 
Pluton  ,  comme  plus  âgés  que  les  autres  dieux,  les  surpassent 
tous  par  cet  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui ,  sans  atteindre 
à  celle  de  Jupiter  ,  dont  la  leur  paroit  émanée,  en  approche 
cependant  plus  que  tout  autre.  Apollpm,  Bacchus  ,  Mars, 
Mercure,  etc.  conservent  cette  même  grandeur  tur  les  demi- 
dieux  et  les  héros  :  c'est  ainsi  que  plus  voisine  de  sa  source, 
la  lumière  du  soleilest  plus  brillante  da:is  les  -planètes  qui  en 
sont  les  plus  proches,  et  ne  luit  plus  que  Liblement  dans  les 
<: s  répandues  loin  de  lui,  dans  l'immense  étendue  du 
ciel,  et  par-delà  la  veie  lac: 

C'est  sur  le  caractère  des  dieux  que  les  anciens  statuaires 


réglèrent  l'action  qu'ils  damnèrent  aux  statues  qui  ies  rcpré • 
sent  oient.  Ils  eurent  soin  de  la  ménager  de  telle  torte  qu'elle 

i  ni.  t  encore  la  liante  idée  qu'ils  voulaient  en  donner; 
i  Y  ,i  ainsi  que  Cûéron  remarque  qu'Alcmène  ,  ayant  à  repré- 
senter Vulcain  ,  le  fit  avec  tarît  d'habileté  ,  quoiqu'il  lût 
debmtet  drapé,  qu'on  pôuvpit  voir  qu'il  étoit  boi* 

te  x.  ,  sans  que  pour  cela  il  en  en  lût  ùiliorrne  ou  ridicule. 
fut  aussi  pour  conserver  la  majesté  des  dieux  principaux^ 
et  indiquer  le  repos  dont  ils  jouissent,  que"  les  sculpteurs  les 
représentèrent  as  is  :  tel  étoit  le  Jupiter  Olympien  de  Phy- 
dias  ;  et  L'on  trouve  souvent  sur  les  pierres  gravées  f  Piuton  , 
comme  j"ge  des  mines  ,  dans  la  même  posilion.  Quant  aux 
.statues  de  Neptune,  elles  s  i.t  ordinairement  en  ]  ied  et  dans 
un  mouvement  qui  témoigne  sa  domination  sur  le  vaste  sein 
des  mers  j  tçl  est  celui  qui ,  déterré  près  de  Corinthe  ,  et  resti- 
tué par  Cavaceppi,  le  plus  habile  restaurateur  qui  soit  a 
présent,  passa  il  y  a  quelques  années  en  Espagne.  JNous 
pourrions  parler  ici  du  caractère  propre  des  autres  divinités 
et  de  celui  des  figures  héroïques;  mais  ces  objets,  qui  nous 
mèneraient  trop  Icin  ,  nous  paroisser.t  as,ez  importans  pour 
être  traités  avec  une  étendue  que  ne  nous  permet  pa->  la 
forme  de  ce  chapitre ,  et  feront  dans  la  suite  le  sujet  d'une 
dissertation  particulière. 

Comme  les  os  sont  d'une  nature  plus  compacte  et  plus  dure 
que  les  cartilages,  ceux-ci  ont  moins  de  mollesse  et  de  flexi- 
bilité que  les  chairs,  qui,  quoiqu'elles  forment  le  corps  ou 
le  tendon  des  muscles  ,  et  s'étendent  ou  non  sur  des  pelotons 
de  graissé  ,  sont  plus  ou  moins  élastiques  ;  ainsi  celles  qui  se 
trouvent  autour  de  la  bouche  et  qui  forment  les  joues  ,  parois- 
sent,  sur- tout  dans  un  âge  avancé,  moins  sèches  que  celles 
qui  couvrent  les  tempes  et  même  les  pomettes.  Les  cheveux, 
la  barbe ,   les  paupières ,   les   ongles  ,   l'orbe   de   l'œil ,   les 

oreilles 
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oreilles  et  les  ailes  du  nez,  etc.  étant  des  parties  d'une  com- 
position différente  ,  chacune  d'elle  doit  par  conséquent  avo;r 
tm  caractère  qui  lui  siit  prsfpre  *,    l'art  de  leur  donner  fut 
particulièrement  connu  dos  anciens  ,  et  comme  ils  y  ont  excel- 
lemment réuïîi  ,  même  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
sculpture  ,  et  que  d'un  autre  côté  ,  dans  toutes  les  copies  que 
les  modernes  ont  faites  de  leurs  ouvrages  ,  cette  partie  est  celle 
qu'ils  ont  le  moins  imitée  ,  nous  croyons  qu'elle  re  peut  se 
connoître  en  copiant  seulement  les  ouvrages  de  l'art,  quelques 
parfaits  qu'ils  soient  5  et  nous  sommes  persuadés  que  les  an- 
ciens se  sont  moins  appliqués  à  travailler  d'après  les  chefs- 
d'œuvres  des  maîtres  qui  les  avoier.t  précédés,  qu'à  étudier  les 
maximes  qu'ils  avoient  suivies,  et  qu'on  regardoit  comme  des 
guides  assurés.  C'est  d'après  elles  qu'ils  observèrent  la  nature 
même,,  de  sorte   qu'ils  paroissent  s'être  fait  une  rc-gle  non- 
seulement  de  chercher  à  en  saisir  les  détails ,  mais  encore  de 
s\ippliquer  avec  un  soin  particulier  à  en  rendre  les  moindres 
effets,  persuadés  qu'ils  étoient  que  quelqu'avancé  que  soient 
l'art  et  l'artiste,  ils  ont  toujours  à  apprendre  de  la  nature. 
Fondé  sur  cette  observât  ion,  nous  proposons  à  ceux  qui  veillent 
imiter  l'antique  de  faire  comme  les  anciens  ont  fait  eux-mêmes  5 
c'tst-à  dire,  de  recîierclier  comme  eux  dans   les  plus  belles 
statues,  les  maximes  suivies  par  U- s  artistes  qui  les  ont  faites, 
et   les   raisons   ponr  lesquelles  il  est  probible  qu'ils  les  ont 
suivies  :  la  seule  habitude  de  voir  l'application  de  ces  maximes, 
fera  connoître  celles  qui  sont  les  plus  importantes,   et  que 
par  conséquent  on  doit  le  plus  étudier.    Dirigés  par  ce»  prin- 
cipes ,    nous   leur  conseillons  de   suivre  ensuite   le   conseil 
d'Eiponipe,  qui,  consulté  par  Lysippe  ,  pour  savoir  lequel 
des  maîtres  les  plus  renommés  il  devoit  sui\re,  répondit  en 
lui  montrant  une  multitude  d'hommes,  quec'étoii  la  Nature , 
non  l'artiste  qu'  il  fallait  imiter.  Il  nous  semble  que  le  jeune 
Tome  II.  C 
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artiste  qui ,  nourri  de  ces  principes  ,  prendroit  non  un  modèle 
seul,  qui  ù.  force  d'être  copié  assujettit  à  une  manière  ;  mais 
travaillerait  d'après  plusieurs,  qu'il  poseroit  dans  les  attitudes 
les  moins  gênées,  et  chercherait  en  modelant  d'après  eux,  à 
appliquer  les  maximes  qu'il  a  vues  en  usage  dans  l'antique, 
puis  iroit  comparer  son  modèle  aux  statues  mêmes  dans  les- 
quelles il  auroit  découvert  l'emploi  de  ces  maximes  ,  trouve  - 
toit  bientôt  en  quoi  il  a  mal  fait,  ce  qu'il  doit  réformer ,  ce 
qu'il  a  manqué  de  faire;  et  par  ce  moyen,  au  lieu  d'apprendre 
à  n'être  qu'un  copiste  ,  à  force  de  travf.il  il  finiroit  par  être  lui- 
même  un  homme  capable  de  faire  des  morceaux  à  mettre  à 
côté  de  ceux  qui  i'aurojent  instruit. 

L'étude  du  caractère,  qui  entraîne  nécessairement  celle  des 
formes ,  en  fit  remarquer  de  plus  belles  les  unes  que  les  autres , 
et  obligea  de  sentir  en  quoi  consistoit  cette  prééminence  des 
premières  sur  les  secondes.  Les  artistes  choisirent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  plus  belles  de  ces  formes  pour  repré- 
senter les  dieux  ou  les  héros  qu'ils  regirdoient  comme  des 
êtres  supérieurs;  de-là  vint  l'idée  du  beau  idéal,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  rapport  de  convenance  du  tout  avec 
ses  parties,  de  telle  sorte  que  chacune  ayant  les  dimensions 
précises  qui  en  indiquent  l'iuage  ,  l'harmonie  et  l'unité  du 
t^ut  ne  soit  troublées  par  aucune  d'elles  ;  ce  qui  arriverait  in- 
failliblement s'il  y  en  a\oit  quelqu'une  qui  se  lit  considérer  à 
part.  C'tst  pour  conserver  cette  unité  que  dans  les  beautés 
idéales,  les  anciens  supprimèrent  autant  qu'ils  le  purent  h  $ 
moi':  "i. ^  parties  ,  di  nnant  le  moins  qu'il  étoit  possible  de 
contours  aux  grandes  ,  ce  qui  leur  faisoit  trouver  le^  formes 
à  la  loi;  les  plus  simples  et  les  plus  harmoniques.  Plus  cette 
harmonie  qui  résulte  de  l'accord  des  partie*  est  grande, 
plus  elle  s'approche  de  l'unité  ,  plus  la  beauté  approche  de  sa 
perfection,  et  elle  pourrait  arrivera  un  te'  point  qu'elle  ne. 
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xeroit  pas  apperçue  au  premier  coup-d'oeil  5  niais  croîtrait  A 
mesure  qu'elle  seroit  regardée. 

Ce  parfait  accord  des  parties  suppose  nécessairement  un 
être  qui  n'est  agité  d'aucunes  passions  ,  car  elles  ne  peuvent 
émouvoir  l'ame  sans  se  manifestera  l'extérieur,  en  altérant 
l'harmonie  des  traits  qui  forment  l'essence  de  la  beauté;  ainsi, 
lorsque  celle-ci  est  au  plus  haut  point  que  l'on  puisse  conce- 
Toir  ,  la  physionomie  ne  peut  guère  avoir  de  mouvement  que 
celui  qu'elle  tire  de  la  pensée,  ce  qui  lui  donne  véritablement 
quelque  chose  de  divin  ;  telles  sont  celles  des  Proserpines 
que  l'on  voit  sur  des  médailles  grecques,  à  Capodi- Monte  , 
et  celle  de  la  Minerve  de  marbre  que  possède  M.  le  ca: 
Albani  :  on  voit  clairement  que  les  artistes  qui  les  ont  faites, 
ont  prétendu  représenter  plutôt  un  être  pensant  qu'un 
sensible. 

Comme  il  y  a  entre  la  pensée  et  la  velouté  une  correspon- 
dance naturelle  qui  se  montre  par  V attitude  du  corps ,  il  y 
en  a  aussi  une  entre  nos  sentimens  et  l'impression  qu'il  eu 
résulte  dans  notre  ame;  celle-ci  se  manifeste  par  Vaction. 
L'accord  de  la  pensée  et  de  la  volonté  avec  l'attitude  ,  celui  du 
serti  ment  et  des  passions  qu'il  excite  avec  l'action  ,  sont  les 
sources  de  l' expression,  partie  de  l'art  qui ,  avec  le  caractère , 
en  fait  le  sublime.  Noua  prendrons  pour  exemple  de  ceci  la 
mère  de  Niobé  ,  que  l'on  attribue  à  Scopaa  ou  à  Lysippe  ,  et 
qui  est  en  elfet  un  morceiu  cligne  de  ces  grands  artistes  :  dans 
l'affreuse  consternation  decette  mère  infortunée,  qui  voit  périr 
toute  sa  famille  autour  d'elle,  ses  sens  suspendus  ne  lui  laissent 
pas  la  liberté  de  fuir,  et  sa  douleur  se  mortre  plus  que  l'effroi 
d(.ut  elle  Seroit  accablée  dans  un  danger  moins  pressant. 
La  plus  jeune  de  ces  filles  ,  éperdue  ,  s'est  jettee  entre  les  bras 
de  sa  mère  5  en  vain  elle  s'efforce  de  la  couvrir  de  son  corps, 
qui  se  penche  sur  elle  comme  pour  la  garantir  de  la  mort. 

C    a 
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l'ar  l'immobilité  même  de  son  attitude ,  Niobé  montre  à  la 
fois  qu'elle  pense  ne  pouvoir  éviter  la  colère  des  dieux 
impitoyables)  et  la  volonté  qu'elle  auroit  de  leur  abandonner 
sa  vie  pour  sauver  celle  ce  »a  fille.  Par  Y  action  de  son  col  et 
de  sa  tète  ,  elle  semble  demander  grâce ,  non  pour  elle  , 
mai*  pour  seâ  enfans  ;  ses  yeux  tendent  a  donner  la  corn- 
passion  qu'elle  ressent,  en  même  temps  qu'ils  accusent  l'in- 
justice de  Latone  ,  et  décèlent  la  sombre  douleur  dont  sou 
ame  er.t  affectée.  Tous  ses  mou  venons  s'accordent  à  montrer 
le  sentiment  d'une  mère  qui  s'oubljç^et  dont  la  tendresse  est 
marquée  par  Y  action  de  l'un  de  ses  bras  ,  qui  serre  sa  fille 
contre  sou  sein  ,  tandis  que  de  l'autre  elle  soutient  une  partie 
de  son  "vêtement  j  pour  opposer  aux  trails  d'Apollon  et  de 
Diane  cette  défense  qui ,  par  sa  foiblesse  même,  montre  l'im- 
puissance et  le  désespoir  de  Niobé,  et  que  les  traits  des 
dieux  sont  inévitables.  1S  attitude  et  Y  action  étant  de  toutes  les 
parties  du  corps  ,  il  s'ensuit  qu'elles  doivent  toutes  contribuer 
à  L'expression  de  la  pensée  ou  du  sentiment  \  et  c'e  t  le  plus 
ou  le  moins  d'action  relativement  au  sentiment  et  à  la  pen- 
sée ,  qui  fait  la  mesure  de  /'expression  ,  dont  nous  parlerons 
dans  le  chapitre  de  la  peinture.  Le  Laocoon  et  un  exemple 
frappant  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  .Agesander  ,  qui  x 
fait  ce  morceau  divin  ,  a  voulu  montrer  la  douleur  et  l'ami- 
tié paternelle,  portées  à  leur  derr.ier  degré.  Elles  sont  aus*,i 
sensiblement  exprimées  dans  l'attitude  du  corps,  dans  l'action 
des  membres  ,  dans  les  articulations  des  pieds  et  des  mains, 
dans  la  contraction  de  tous  les  muscles,  et  dans  les  cheveux, 
que  sur  le  visage  même  >  où  elles  prennent  cependant  une 
expression  plus  variée  dans  les  yeux,  dans  les  sourcils  ,  dans 
le  nez  et  dans  la  bouche  ,  parce  qu'elles  y  doivent  marque  r 
une  plus  grande  variété  de  sentimens.  On  y  voit  en  effet 
que  Laocooa  souffre  pour  lui  tt  jour  tes  !:L;  qu'il  vo  adroit 
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secourir;  les  plis  Ju  serpent  qu'il  rencontre  Je  tout  côté  ,  et 
dont  il  fait  des  effort*  peur  se  délivrer,  irritent  son  courage; 
et  quoiqu'il  emploie  la  plus  grande  force  ,  il  ne  peut  venir  à 
bout  defrarcliir  cet  obstacle.  Ou  conserve  à  Poriici  un  faune 
dont  l'ivre  se  n'est  pas  ra<  Lns  marquée  dans  le  dos  ,  les  j  un'cs  , 
le  ventre  et  les  ini  indres  parties  cpie  sur  la  ;  h;  )  et 

l'on  voit ,  en  examinant  ce  morceau  ,  combien  les  anciens  ont 
été  saransdans  l'expression  :  comme  de  toutes  les  parties  de 
l'art,  celles.de  donner  l'expression,  et  le  caractèie  sont  les 
plus  difficiles  à  saisir  et  à  rendre,  elles  sont  aus;i  celles  qi  i 
sont  le  plus  difficilement  senties  ,  e  t  le  plus  rarement  connues  ; 
on  peut  cependant  juger  par  l'impression  qu'elles  faisaient 
chez  les  anciens,  du  prix  qu'ils  y  mettoient.  J'en  vais  placer 
ici  quelques  exemples,  afin  que  l'on  ne  nous  soupçonne  pas 
d'avoir  vu  et  décrit  dano  les  morceaux  dont  nous  avons  parlé  , 
des  choses  qui  n'y  sont  pas. 

Pline  nous  parle  d'une  statue  de  Ctésilis  (i) ,  qui  repré- 
sentait un  homme  mourant  de  ses  blessures  ,  dans  lequel  on 
pouvoit  connoitie  combien  il  lui  resteit  de  vie.  Dans  le  Paris 
d'Euphraîior  (2)  ,  on  reconuoiiscit  le  juge  des  trois  déesses  , 
l'amant  d'Hélène  et  en  même  temps  le  meurtrier  d'Achille. 
On  louait  encre  i'ûigle  de  Léocarès  ,  qui  paraissait  sentir  le 
prix  de  ce  qu'il  enlevoit  ,  et  à  qui  il  porti  it  Ganymède  (3)  ; 
on  eût  dit  qu'il  craignoit  d'offenser  de  ses  serres  même  les 
ha!  illemens  du  favori  de  Jupiter.  La  statue  du  boiteux  de  Py- 
thagore  de  Léontium  ,  que  l'on  voyoit  à  Syracuse ,  est  encore 


(1)  In  quo  possit  inteHigi,  quantum  restât  anima;.  Hisr.  Nat.  3^. 

(2)  Lauda'.ur  quod  omnia  sirnul  inielligantur ,  jttdex  dearum  , 
amator  Helen.r ,  et  laincii  AcJiillis  in.erfcctor. 

(3)  Leochares  aquitain  ,  sentientem  quod  rapiat  in  Ganymède  , 
et  cui  feraty  parcentem  unguièus  eiiam  per  vcsieir.. 
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du  nifone  genre  (1);  en  la  regardant,  dit  Pline  ,  en  creyoit 
sentir  la  douleur  de  l'ulcère  qui.  le  faisoit  boiter.  On  peut 
penser  après  cela  quels  dévoient  être  (2)  le  Jupiter  0!\m- 
pieu  de  Phidias  ,  et  Us  Astragalizontes  (3)  de  Polyclète ,  que 
cet  auteur  donne  pour  de»  ouvrages  encore  plus  parfaits,  enfin 
la  Phrynée  de  Praxitèles  '4'  ,  dans  laquelle  on  reconnoissoit 
l'amour  de  l'artiste  qui  l'avoit  faite,  et  la  recornoissance  im- 
primée sur  Le  v  i  âge  de  la  courtisanne. 

Les  Grecs  estimoient  par  dessus  toute;  choses  la  beauté  ,  ta 
force  et  l'agilité;  aussi  dans  l'Illiade  comme  dans  l'Odyssée, 
la  beauté  des  héros  est-elle  comparée  à  celle  des  dieux.  Oyp- 
selus  fit  célébrer  des  (5)  jeux  où  l'on  accordoit  le  prix  à  la 
beauté,  et  l'on  disput  it  à  Gorintlie ,  àSycione,  à  Olympie, 
à  Mégare  ,  celui  de  la  force  et  de  l'adresse.  Pour  donner  plus 
d'intéièt  à  leurs  statues  ,  les  artisteâ  choisirent  naturellement 
les  sujtts  qu'ils  représentèrent ,  tels  qu'ils  réunissoient  les 
qualités  que  l'on  prisoit  davantage  :  de-là  vient  qu'ils  nors 
ont  laissé  les  plus  beaux  modèles  en  tous  genres  ,  et  qu'ils  ont 
si  bien  représenté  les  avantages  de  la  belle  nature. 

Comme  rien  n'est  plus  capable  de  donner  de  l'intérêt  , 
parce  que  rien  n'ex<  ite  un  plus  grand  plaisir  que  la  beau  te  , 
les  anciens  entent  soin  de  la  conserver  par-tout  et  de  régler 
l'expression  de  manière  qu'elle  n'en  fut  jamais  altérée.  C'est 
pourquoi  ils  en  arrêtèrent  la  mesure  là  où,  pour -trop  expri- 
mer, leurs  figures  tussent  commencé  à  grimacer.  Ceci  se  voit 


(1)  Cujus  hulceris  dclorem  sent  ire  etiam  spectantes  videntur. 

(2)  J<  vem  Olympium  ,   quem  nemo  amulalur. 

(3)  Ouo  opère  nullum  absolntius  pleriquc  judicant. 

(4)  Hanc  piitant  Phrjnem  fuisse  ,   deprrliendunttjue  in  ca  #7ff#- 
rem  ariificis  ,  et  mercedem  in  vultu  meretricis. 

(5)  Eusta'.lu  Ad  Iliad  Cumin. 
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évidemment  dans  les  Niobés ,  où  brille  à  la  fois  la  plus  su- 
blime beauté  et  l'expression  la  plus  grande,  sans  que  celle- 
ci  offense  en  rien  la  première.  Le  Laocoon  est  encore  un 
exemple  de  ce  que  j'avance  ,  car  malgré  l'impression  que  la 
douleur  et  l'anxiété  laissent  sur  sa  physionomie,  elle  est  ce- 
pendant ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  noble  ;  et  nous 
avens  entendu  dire  à  Raphaël  JVIengs ,  dont  on  ccnnoitles 
grands  talens  clans  la  peinture,  que  si  on  dessinoit  la  tète  du 
Laocoon  dans  un  état  de  tranquillité,  elle  ne  seroit  guère 
moins  belle  que  celle  de  l'Apollon  du  Belvédère. 

Dans  l'action  que  les  anciens  donnèrent  à  leurs  figures  ,  ils 
eurent  soin  de  chercher  les  moindres  mouvemens  qui  pou- 
voient  l'exécuter;  et,  par  ce  moyen,  à  la  beauté  qui  charme 
ils  unirent  la  grâce  qui  séduit.  D'une  infinité  de  statues 
antiques  que  nous  avons  examinées  avec  soin,  nous  n'en  avons 
pas  vu  une  seule  où  l'artiste  ait  p'acé  son  modèle  pour 
montrer  sa  science  dans  l'art  ;  mais  par-tout  il  semble  avoir 
cherché  la  position  li  mùns  gênée  qu'il  étoit  possible, 
et  cependant  la  plus  propre  a  exécut-r  ce  qu'il  a  voit  à  faire. 
Par  ce  moyen  ,  les  statuaires  donnèrent  de  la  noblesse  à  leurs 
figures  ,  sans  rien  diminuer  à  l'expression  qu'elle  devoit 
avoir,  et  rencontrèrent  la  grâce  en  fusant  l'affectation; 
ils  regardèrent  toujours  les  draperies  comme  des  accessoires 
qui  pouvoient  voiler  le  nu,  mais  ne  dévoient  presque  jamais 
le  cacher  ,  et  sans  se  soucier  qu'elles  fissent  groupe  avec  lui 
ils  les  jettèrent  d'une  manière  qui  laissa  toute  l'attention  ai:x 
parties  principales. 

Nous  ne  parlerons  point  des  styles  des  différens  temps  ,  et 
de  beaucoup  d'autres  détails  qui  entroient  en  effet  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  ;  en  les  pinçant  ici  nous  n'eussions  fait 
que  répéter  ce  qu'en  a  dit  Winkelmann  dans  son  histoire  de 
l'art,  et  dans  ses  monumens  antiques  ;  c?est-là  qr.e  les  eu- 
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rieux  peuvent  tire  une  infinité  d'observations  importantes,' 
appuyées  d'exemples  les  plus  choisis,  vus  avec  le  goût  que 
l'on  petit  désirer  ,  c  t  mofil  -'s  avec  l'intelligence  et  l'érudition 
qui  peuvent  les  rendre  utiles  et  intérrssans  pour  les  ama- 
teurs ,  les  arti  tes  et  les  g»  ns  de  lettrés.  Ceux  qui  trouveront 
que  nous  n'avons  pas  assez  fait ,  eu  fait  assez  bien  ,  et  qui 
ne  connoîtror.t  pas  les  ouvrages  dont  nous  parlons  ,  nors 
auvent  au  moins  l'obligation  de  leur  en  avoir  indiqué  de 
meilleurs  que  les  nôtres. 


De   la   Peinture. 

•**rxtAs  avoir  parlé  delà  sculpture  et  de  l'architecture  des 
anciens  ,  après  avoir  essayé  de  montrer  quels  chemins  ils  ont 
snisis  pour  é'ever  ces  arls  à  la  perfection  dont  ils  parôissèrrt 
su  cepliblcs,  après  avoir  tenté  d'indiquer  les  maximes  qvfe 
nous  croyons  qu'ils  re  sont  propos  'es ,  nous  allons  dire  main- 
tenant ce  que  nous  pensons  de  la  peinture  ,  cet  nrt  sublime  , 
qui  de  même  que  l'écriture  et  la  na>  igation  ,  doit  être  regardé 
comme  une  des  plus  brillantes  découvertes  de  l'esprit  hu- 
main. 

Par  la  navigation  ,  les  terres  les  plus  éloignées  ,  celles  qui , 
totalement  inconnues,  étoier.t  réparées  par  le  vaste  Océin  , 
se  sont  communiquées  ,  et  pour  ainsi  dire  réunies  les  unes 
aux  autres  5  dés  peuple* .  de  mœurs  ,  de  caractères  ,  de  génies 
tous  difféiens  ,  ont  appris  à  se  connoîtie  et  à  se  lier  ensemble. 
Les  productions  des  sables  brûlans  de  la  ligne  ,  ont  été  portées 
jusques  sous  la  Zone  glaciale  5  les  richesses  de  tontes  les 
contrées,  devenues  publiques  ,  se  sont  également  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  globe  que  nou6  habitons  ;  lui-même 
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enfin  n'est  plus  regardé  que  comme  une  pairie  commune  à 
tant  de  nations,  qui  toutes  travaillent  les  unes  pour  les 
autres,  et  cherchant  leurs  avantages  particuliers,  contri- 
buent sans  le  savoir  au  hien  général. 

L'écriture  a  causé  dans  le  monde  moral  des  révolutions 
semblables  à  celles  que  la  navigation  a  occasionnées  dans  le 
monde  physique  ;  c'est  elle  qui ,  conservant  les  idées  de  tous 
les  siècles  ,  a  transporté  celles  qui  avaient  été  conçues  sur  les 
bords  du  Gange,  du  Nil  et  de  l'Alphée ,  jusqu'au  rivage 
autrefois  ignoré  d'un  nouveau  continent.  Aux  pieds  des 
Cordiltières ,  dans  ces  pays  que  gouvernèrent  les  Incas,  qui 
se  croyoient  descendus  du  soleil  ,  on  connoit  aujourd'hui  la 
philosophie  et  les  erreurs  de  la  savante  Grèce  ,  le  peu  que 
nous  savons  de  la  doctrine  obscure  des  anciens  Egyptiens 
et  les  sages  loix  que  Zoroastre  donna  aux  Perses  :  tous  les 
esprits  sont  en  quelque  manière  devenus  contemporains  ,  et 
les  temps,  comme  arrêtés  dans  leurs  progressions,  semblent 
s'être  réunis. 

Par  une  sorte  d'enchantement  qui  lui  est  propre  ,  la  pein- 
ture, en  suivant  une  route  différente,  est  encore  allé  plus 
loin.  Ainsi  que  l'écriture,  elle  a  non-seulement  conservé 
les  pensées  des  hommes  ,  mais  elle  a  encore  trouvé  le  moyen 
de  fixer  les  traits  de  leur  figure  ,  que  la  mort  fait  disparoître 
pour  toujours;  leurs  passions  ,  qui  de  leur  nature  sont  peu 
durables  5  leurs  actions,  que  le  temps  ensevelit  dans  l'oubli 
commun  des  choses  passées  ,  et  de  perpétuer  avec  leurs 
affections  jusqu'aux  moindres  moirveraens  de  leur  ame.  Et 
comme  par  la  navigation  nous  nous  transportons  en  des 
climats  tout  opposés  à  ceux  que  nous  cultivons,  nous  trai- 
tons avec  dts  hommes  dont  la  nature  sembloit  nous  avoir 
séparés  pour  toujours.  Par  la  peinture  ,  nous  vivons  dans  les 
temps  et  avec  les  hommes  mêmes  qui  nous  ont  précédés;  par 
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Cii<i  ,  des  contrées  entières,  renfermés  dans  le  court  espace 
d'un  tableau  ,   sont  retracées  sous  nos  yeux  comme  si  elles 
étoient  présentes  ,  et  nous  nous  trouvons  transporté  d'un  mo- 
ment à  l'autre  en  des  pays  dont  la  distance  Mt  immense  de 
celui  que  nous  habitons.   O  peinture!    ait  vraiment  divin! 
c'est   par  toi    que,    ces  ruines  de  l'ancienne  Rome,  nous 
lûmes  transportés  dans  l'académie  d'Athènes  ;  là  ,  nous  vîmes 
Aristole  (i)  affirmant  de  la  main  ,  avec  cet  air  d'autorité  que 
donne  la  faveur  des  rois  ,  les  dogmes  obscurs  de  sa  philoso- 
phie.   Pins  modeste,    mais   avec  une  éloquence  presque  di- 
vine ,   Platon  élevoît  le  bras  ,    et  du  doigt  qui  marquait  le 
Ciel,    il   semblait   indique!  l'unité   d'un   Dieu,    qu'il   avoir, 
apprise  de  son  maître  ,  et  proposait  à  ses  disciples  les  sublimes 
principes    de    sa   métaphysique.     Séparé    de  tous,    comme 
n'ayant  rien  de  commun  ,  ni  dans  ses  maximes  ,  ni  dans  ses 
actions  ,  avec    le  reste   dos   philosophes  ,  Diogène  leur  ia- 
roissoit    étranger,    il  étoit  couché  d'un  air  indécent  sur  les 
dégrés  du  portique  ,  et  paroissoit  s'étudier  à  contredire  le» 
ions  du  reste  des  hommes  :  plus  orgueilleux  de  sa  nudité 
eL  de  son  indigence  que  les  autres  ne  le  so:it  do  leurs  robes 
de  pourpre  et  de  leurs  richesses,   on  reconnoissoit  en  lui   le 

(i)  Lot  descriptions  qu'on  va  lire  sont  celles  de  l'école  d'Alhènel , 
et  de  l'Attil'a  de  Raphaël.  On  les  a  mises  iei  pour  faire  sentir  ,  par 
<]es  exemples  ,  ce  qui  doit  entrer  dans  la  composition  d'un  tableau 
d'histoire.  Nous  eussions  pu  ajouter  presqu'autant  de  citations 
qu'il  v  a  de  paroles  dans  la  première  de  ces  deux  peintures  ;  car  il 
f  st  certain  .que  le  grand  homme  qui  les  a  faites  avoit  sous  les  yeux 
tout  re  que  les  anciens  ont  écrit  du  caractère  et  de  la  philosophie 
djs  harmnes  qu'il  vouloit  représenter.  Nous  avons  cherché  à  réunir 
tous  ces  passages  dans  le  discours  même.  Ceux  qui  sont  au  fait, 
Jes  reconnoûront  aisément,  les  autres  n'auront  poiut  de  regret  de 
r.c  pas  les  trouver  dam  cette  rote. 
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«cul  homme  à  qui',  tout  puissant  qu'il  étoit,  Alexandre  se 
plaignoit  de  ne  pouvoir  ni  rien  donner  ni  rien  enlever.  Près 
du  bisarre  compagnon  d'Antistènes  ,  l'immortel  Archimède 
courbé  vers  la  terre  ,  cherche  dans  les  figures  qu'il  vient  de 
tracer,  la  quadrature  de  la  parabole  ou  les  rapports  de  la 
ïuperficie  d'une  sphère  avec  celle  d'un  cylindre  dans  lequel 
elle  seroit  inscrite  :  absorbé  dans  la  profondeur  de  sa  médita- 
tion ,  il  ne  voit ,  n'écoute  ,  ne  fait  attention  à  rien  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  ;  tel  il  fut  dans  les  murs  de  Syracuse 
captive,  quand  irrité  de  son  indifférence  pour  sa  vie,  ie 
soldat  romain  priva  Marcellus  du  plaisir  de  !a  conserver  à  ufl 
si  grand  homme.  Au  contentement  qui  brilloit  sur  son  vi- 
sage ,  à*nn  certain  air  de  volupté  et  d'affabilité  répandu  sur 
toute  sa  physionomie,  à  sa  tête  couronnée  de  verdure  comme 
à  la  sortie  d'un  festin  ,  nous  reconnûmes  le  maître  de  la. 
célèbre  Leontium  ,  le  délicat  Epicure  ;  il  étoit  environné  de 
ses  amis  ,  parmi  lesquels  Métrodore  tenoit  le  premier  rang  5 
vous  diriez  qu'ils  a  pris  dans  son  heureux  tempérament  les 
loix  de  sa  philosophie  :  en  ce  moment  ,  il  cherchait  à  expli- 
quer la  formation  de  ce  vaste  univers  par  le  concours  fortuit 
des  atomes  qu'il  croyoit  répandus  dans  le  vuide.  Lucrèce  , 
son  disciple,  qui  le  regarde  comme  un  Dieu  dont  l'intelli- 
gence s'étend  par-delà  les  limites  du  monde,  résolu  de 
suivre  ses  traces  ,  prête  à  ses  raisonnemens  les  agrémens  de 
la  plus  sublime  poésie. 

Mais  quel  plaisir  nous  ressentîmes  à  rencontrer  Socrate, 
qu'Apollon  lui-même  déclara  le  plus  sage  des  hommes!  Il 
s'occupoit  à  discourir  avec  Alcibiade  ;  nous  n'eûmes  pas  de 
peine  à  !e  reconnoitre  à  sa  physionomie,  qui  ressembloit  à  celle 
de  Silène,  a;:x  couleurs  de  son  teint  qui  approchoient  assez 
de  celles  qu'on  a  coutume  de  donner  aux  Satyres,  enfin  à 
l'ironie  qu'on  voyoit  incessamment  sur  ses  lèvres  ,  et  que 
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souvent  il  mêloit  dans  ses  discours.  Alors  il  étoit  sans  m*»- 
teau,  comme  quelqu'un  qui  seroit  dans  sa  maison  ,  et  saroba,' 
quin'avoit  presqu'aucun  plis,  répondoit  admirablement  bien 
à  la  simplicité  de  son  caractère  :  du  pouce  et  de  l'index  de  sa 
main  droite ,  il  serroit  le  doigt  du  milieu  de  la  gauche ,  comme 
pour  établir  le  point  de  la  question  où  il  étoit  arrivé;  les  deux 
doigts  voisins  ,  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre,  marquoient 
éviiemment  les  propositions  qu'il  venoit  de  faire  accorder  à 
son  illustre  auditeur  :  il  le  regardoit  fixement  entre  les  yeux, 
comme  un  homme  qui  voudroit  pénétrer  ce  qu'un  autre  pense, 
quel  effet  produit  sur  lui  ce  qu'on  -vient  de  lui  dire  ,  enfin  à 
quel  parti  il  s'arrêtera.  Paré  de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse  , 
avec  cet  intérêt  qu'elle  excite,  lorsqu'elle  est  accompagnée 
d'un  beau  naturel ,  et  cet  air  de  noblesse  qui  lui  concilia 
l'amour  de  tous  les  Athéniens  ,  Alcibiade  ,  dont  les  traits  res- 
sembloient  à  ceux  du  dieu  Mercure ,  étoit  habillé  en  guerrier  : 
on  voyoit  à  sa  parure  ,  que  non  moins  flatté  de  plaire  que 
de  commmander  ,  il  n'avoit  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  agréable  et  brillant  tout-à-la-fois.  A  son  attitude 
chancelante  ,  à  sa  tête  un  peu  inclinée,  comme  la  lui  reproche 
le  poëte  Archippus,  à  une  sorte  de  molessc  qu'on  observoit 
dans  tout  son  maintien  (  car  bien  que  droit,  ses  jambes 
étoient  croisées  l'une  sur  l'autre  ;  de  sorte  que  son  corps  ,  qui 
paroissoit  vacillant  comme  son  esprit,  ne  portoitque  sur  un 
pied ,  et  l'une  de  ses  mains  se  reposoit  sur  la  poignée  de  son 
épée ,  tandis  que  l'autre  s'attachoit  à  son  vêtement) ,  vous 
dirifz  qu'à  chaque  question  qu'on  lui  fait ,  il  prévoit  la  con- 
damnation de  ce  qu'il  pense,  et  qu'enfui  obligé  par  degré  de 
réformer  son  opinion  ,  il  sera  contraint  d'adopter  celle  de 
Socrate.  Phédon ,  qui  établit  l'école  d'Elide ,  enveloppé  de 
son  manteau  ,  examinoit  profondément  Alcibiade  ,  et  se  plai- 
soit  à  voir  les  progrès  que  les  raisons  de  leur  ami  commun 
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faisoient  sur  lui.   Vous  eussiez  vu  clairement  que  ce  n'étoit 

point  par  de  vains  sophismes  que  Socrate  tentoit  d'établir  des 
idées  nouvelles  ;  mais  que  par  des  raisonneniens  très- simples  , 
quoiqu'intimement  liés  et  dépendans  les  uns  des  autres,  il 
faisoit  développer  avec  un  art  qui  lui  étoit  particulier  les  pro- 
présidées  de  ceux  mêmes  qu'il  instruisait.  Ceci  nous  rappelle 
qu'il  se  vantoit  en  badinant  d'être  l'accoucheur  de  l'esprit, 
faisant  allusion  au  métier  de  sage-femme,  que  sa  mère  avoit 
fait  toute  sa  vie.  Les  pensées  ,  les  sentiraens  de  ces  philoso- 
phes ,  leurs  caractères  particuliers,  et,  si  nous  osons  le  dire, 
celui  de  leur  philosophie,  étoient  si  clairement  exprimés  dans 
leur  maintien  et  dans  leurs  gestes,  que  sans  entendre  leurs 
voix  l'on  s'imagine  entendre  leurs  discours.  Nous  appercurnes 
au?si  le  sévère  Zenon  ,  le  douteux  Arcélias  et  plusieurs  autres 
auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Cependant ,  à  quelques 
pas  de  cet  endroit  que  nous  quittâmes  avec  regret,  nous  nous 
trouvâmes  pour  ainsi  dire  à  plusieurs  siècles  au-dessous  du 
temps  dans  lequel  vivoient  les  grands  hommes  que  nous  ve- 
nions de  voir  :  tout  étoit  changé  dans  notre  Europe  ,  vaste  et 
sanglant  théâtre  ,  où  rien  n'est  fixe  pour  long- temps  ,  où  les 
révolutions  qui  se  succèdent  semblent  toujours  en  préparer  de 
nouvelles  ,  où  l'insatiable  fureur  de  la  gloire  ,  et  l'ardente 
soif  de  commander  se  jouent  de  la  vie  des  hommes  et  du  repos 
des  nations.  La  Grèce  après  avoir  perdu  sa  liberté  ,  si  coura- 
geusement défendue  contre  les  Perses,  bientôt  avoit  tu  ses 
nouveaux  maîtres  fléchir  eux-mêmes  sous  le  joug  de  leurs 
tyrans.  Rome  ,  transportée  sur  les  bords  de  l'Hellespont,  et  son 
empire  en  proie  à  des  barbares  qui  l'inondoient  de  toute  part. 
Dans  ces  circonstances,  nous  vîmes  une  armée  qui  s'ébranloit, 
comme  il  arrive  au  moment  qui  précède  la  fuite  et  le  désordre 
d'une  déroute.  A  la  physionomie  des  soldats  qui  la  compo- 
«oientj  à  leurs  chevaux  et  à  leurs  armes,  nous  reconaûmes 
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les  habilans  îles  rives  du  Danube  et  la  .Save,  auxquels  Trajan 
imposa  des  loix.  Des  feux  allumés  sur  les  montignes  où  les 
peuples  s'étoient  retirés  ,  des  flammes  qui  désoloient  tout  le 
pus,  un  amphithéâtre  à  moitié  ruiné  ,  des  aqueducs  renver- 
sés, nous  firent  reconnoltre  l'Italie  ,  terre  autrefois  heureuse  ; 
elle  étoit  cultivée  par  des  mains  vertueuses  et  triomphantes  ; 
sous  xm  ciel  toi  jours  serein,  avec  un  éternel  printemps,  la 
bienfaisante  nature  lui  avoit  accordé  une  fécondité  sans  bornes. 
Mais ,  qu'elle  étoit  différente  de  ces  temps  ,  où  dominant  s:  ç 
les  troii  parties  du  monde  ,  étonnée  de  sa  puissance ,  elle  ne 
trbuvoit  rien  qui  bai  ré  h  Lt!  En  ce  moment,  dépeuplée  ,  in- 
culte, abandonnée  de  ses  princes  et  de  ses  citoyens,  également 
dépouivue  de  capitaines  et  de  soldats,  elle  est  dévastée  par 
l'armée  du  féroce  Attila.  Notre  vue  se  porta  d'abord  sur  la 
cause  de  l'événement  présent,  et  cherchant  ce  qui  pouvoît 
exciter  le  trouble  répandu  dans  toutes  ces  troupes,  nous  fûmes 
surpris  de  ne  voir  contre  un  roi  si  puissant,  qu'un  pontife, 
qui  de  l'air  le  plus  doax,  mais  en  même  temps  le  plus  majes- 
tu  aix,  en  avançant  seulement  la  main  ,  pâroissoît  repousser 
loin  de  lui  toute  cette  nombreuse  armée.  Semblable  au  rrain 
de  sable  que  la  providence  a  mis  sur  le  rivage,  et  contré  lequel 
vit-ii  îent  se  rompre  les  vagues  d'une  mer  agitée  parla  tempête. 
Comme  Léon  I  car  c'était  lui  qui  ,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, consoloit  l'Egli  e  et  soutenôït  sa  patrie  )  ,  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  l'environ noient  ctoient  montés  sur  des  mules  5 
dans  ceux  qui  paraissent  les  plus  élevés  par  leurs  ra-gs  ,  on 
voyoit  un  tranquille  mépris  de  l'ennemi,  et  une  confiance 
dans  la  puissance  de  leur  chef,  qui  les  tenoit  presque  sans 
action.  L'étonnèment  le  mieux  marqué  ,  avec  une  sorte  de 
crainte,  mêlée  de  respect  pour  un  «d  grand  pouvoir,  raroissent 
sur  les  visages  et  dans  la  contenance  de  ceux  qui,  dans  un 
état  inférieur  à  celui  des  premiers,  étoient  néanmoins  les  plus 
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voisins  du  pontife  :  quant  aux  gens  du  plus  bas  ordre,  qui 
marchaient  à  si  suite  ,  à  travers  lerr  curiosité,  on  entrevoyoit 
celte  sorte  d'orgueil  qui  fait  que  Ton  se  plaît  à  dépendre  d'un 
homme  de  qui  seul  dépendent  tous  les  autres  ,  et  qui  dans 
cette  occasion  semble  commander  aux  événemens.  On  yoyoit 
dans  les  airs  les  princes  des  Apôtres  qui  devançoient  la  troupe 
sacrée  :  moins  reconnoissable  aux  clefs  qui  lui  ont  été  confiées 
qu'à  son  caractère  de  douceur  ,  et  à  l'envie  qu'il  a  voit ,  non 
de  punir  ,  mais  de  corriger,  le  premier  agitoit  son  épée  dont 
il  tenoit  la  pointe  élevée,  et  penchant  la  tète  comme  quel- 
qu'un qui  prendroit  en  pitié  la  personne  même  qu'il  menace, 
il  exhorte  le  roi  des  Huns  à  se  désister  d'un  entreprise  épie 
le  ciel  désapprouve.  Le  second  des  apôtres,  Paul ,  d'un  ca- 
ractère plus  emporté,  comme  se  ressentant  du  métier  qu'il  a 
fait  autrefois ,  avertit  avec  l'air  de  quelqu'un  qui  psùt  em- 
ployer la  punition  au  lieu  des  averti? semens  ;  son  action  qui 
est  plus  vive,  son  bras  gauche  qu'il  porte  en  avant  avec  U 
doigt  index  qu'il  allonge  d'un  air  d'autorité  ,  et  qui  précède 
la  pointe  de  sen  épée  ,  ordonnent  aux  enseignes  ennemies  de 
se  retirer  promptement  :  toute»  inanimées  qu'elles  sont  ,  et 
q-joique  le  vent  les  tourne  ve:s  la  tête  de  l'armée  ,  comme  si 
elles  entendoient  le  discours  de  l'envoyé  de  dieu,  comme  si 
elles  y  étoient  sensibles  ,  elles  ne  manquent  pas  d'obéir  à  ses 
commandemens.  Agitées  par  deux  forces  contraires,  elles  se 
retournent,  vous  diriez  qu'un  tourbillon  impétueux  les  con- 
traint à  prendre  une  direction  opposée  à  celle  que  leur  prescrit 
l'ordre  commun  de  la  nature.  Leur  action  atteste,  qu'en  tout 
ceci  il  y  a  quelque  ch^se  de  surnaturel,  de  miraculeux  ,  de 
divin  :  c'est  la  providence  elle-même  qui  suspend  en  ce  mo- 
ment les  loix  par  elle  établies  sur  tout  l'univers  ,  pour  épou- 
vanter les  peuples  et  répandre  la  confusion  dans  l'ame  des 
rois  ,  qu'elle  a  placés  comme  le  néant  devant  elle.    C'est  en 
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vain  que  l'un  de  ceux  qui  portent  ces  enseignesvéut  s'obstiner 
à  retenir  celle  qu'il  tient  en  main  ,  l'insensé  qu'il  est,  d'oser  X* 

opposer  sa  volonté  à  celle  du  tout-puissant  j  il  ne  s'apperçoit 
pas  qu'il  fait  des   efforts   qui  jamais  ne  peuvent  répondre  à 
ses  désirs  !  D'un  caractère  rupins  audacieux,  son  compagnon  , 
malgré  l'envie  qu'il  auroit  d'arrêter  son  drapeau  ,  cède  à  un 
événement  si  imprévu  ,  qui  ne  lui  laisse  que  le  sentiment  de 
l'admiration  et  de  la  douleur  de  ce  qui  se  passe  à  présent. 
Pris  de  lui  ,  les  trompettes  couronnées  de  laurier,  marque  de 
leurs  précédentes  victoires  ,  au  lieu  de  sonner  la  cliarge  ou  la 
marche  qu'ils  doivent  faire  ,  ont  le  dos  tourné   à  la  tête  de" 
l'armée,  et  par  cette  position  marquent  clairement  que  c'est 
la  retraite  qu'ils  annoncent.  Accoutumée  à  tout  entreprendre, 
à  tout  oser ,  à  tout  pouvoir ,  l'arne  inflexible  des  conquérans 
dans  les  jours  de  leurs  prospérités  ,  s'élève  au-dessus  des  re- 
mords  :   c'est  lorsque  les   tristes   revers  viennent  leur  faire 
appréhender  le  sort  malheureux  qu'ils  ont  fait  éprouver  à  tau t 
d'autres,  qu'ils  commencent  à  connnoitre  l'humanité  5  la  cons- 
ternation qui  venge  les  infortunés,  la  crainte  qui  brise  la  fiei  té 
des  hommes  puissans,  le  tardif  repentir  qui  les  suit  à  pas  trem- 
blant, viennent  s'emparer  de  leur  cœur  et  troubler  leur  esprit. 
Ct lui  d'Attila  est  rempli  d'effroi  ,  il  regirde  avec  épouvante 
les  divins  çuerri^rs,  il  leur  demande  grâce.  Mais  dans  son  or- 
gueil ilparcit  se  plaindre  du  ciel  racine  ,  et  6<  coit  honteux  de        f 
céder  à  une  puissance  autre  que  celle  à  qui  rien  ne  peut  résis- 
ter :  il  se  retourne,  ses  mains  tremblantes  montrent  le  trouble 
qui  l'agite  et  la  terreur  dont  il  est  saisi  j    elles  ont  abandonné 
les  rênes  du  cheval  qui  est  sous  lui  ,  et  qui  par  sa  grandeur, 
sa  force  et  sa  férocité,  paroit  sentira  quel  iuaitie  ilappaitient. 
A  côté  de  son  prince  ,  un   des  chefs  de  l'armée  avance  vers 
le  pontife  une  main  suppliante  :  dans  la  médiation  qu'il  sem- 
bla offrir  ,  il  excite  la  pitié  peur  Attila  ,  il  le  montre  prêt  à 
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obéir,  il  intéresse  pour  son  infortune  et  semble  ne  demander 
que  le  temps  qu'il  faut  pour  faire  une  retraite  ,  à  laquelle  on 
se  dispose  ,  et  de  suspendre  au  moins  pour  quelques  instans 
les  effets  de  ce  pouvoir  absolu  ,  d  $nt  Léon  paroit  le  dispensa- 
teur. C'est  en  ce  moment  glorieux  ou  ,  liber  iteur  de  son  pays, 
il  en  impose  aux  puissances  de  la  terre,  et  dispose  de  celles  du 
ciel,  qu'il  est  digne  du  nom  de  grand,  que  la  postérité  lui  a 
confirme.  Un  soldat  à  pied  près  de  son  roi,  le  regarde  avec 
toute  la  compassion  dont  il  est  capable  dans  l'horrible  frayeur 
dont  il  est  saisi  y  cette  même  frayeur,  qui  s'imprime  sur  tous 
les  visages,  a  pénétré  dans  tous  les  rangs  qu'elle  a  confondus, 
elle  se  voit  dan-;  les  actions  de  tous  les  hommes  et  des  che- 
vaux ,  par- tout  elle  est  exprimée  suivant  l'âge  ,  le  caractère 
et  l'état  des  personne-  -,  tels  sont  les  miracles  du  grand  Raphaël 
qui  ,  par  une  sorte  de  prestige,  nous  fait  éprouver  pendant  le 
réveil ,  les  plaisirs  d'un  songe  agréable  ,  et  nous  trompe  sur  le 
temps  comme  sur  les  lieux  ,  en  nous  intéressant  et  nous  faisant 
partager  les  passions  qu'il  sait  donner  avec  tant  de  vérité 
aux  personnages  qu'il  fait  agir.  Comme  nous  avions  reconnu 
Socrate  dans  ces  doctes  "peintures,  nous  retrouvâmes  Anaxi- 
mandre  ,  Démocrite ,  Alphonse  d'Arragon,  ce  prince  phi- 
losophe ,  qui  piéféra  le  repos  qui  fait  aimer  les  sciences,  à 
la  gloire  de  porter  la  couronne  impériale  qu'on  lui  offroit. 
Nous  vîmes  aussi  beaucoup  d'autres  grands  hommes  ,  dont 
leur  goût,  leur  tempérament,  leur  manière  de  voir  y  étoient 
marques  à  des  traits  si  ressemhlans  ,  que  chacun  d'eux  se  dis- 
tinguoit  de  tous  les  autres.  Ceux  qui  ont  examiné  avec  soin 
les  précieux  morceaux  que  nous  venons  de  décrire  ,  n'ont 
pas  manqué  d'être  touchés  d'un  si  noble  spectacle ,  qui  frappe 
à  mesure  qu'il  trouve  l'esprit  plus  préparé  à  le  compren- 
dre ,  et  l'ame  plus  disposée  à  s'ouvrir  au  sentiment  qu'ins- 
pirent nécessairement  les  belles  choses  :  combien  de  gens  en 
Tome  II,  E 
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ont  encore  été  plus  touchés  que  nous!  Que  si  quelques-uns. 
ont  échappé  à   l'impression  qu'elle  devoit  leur   faire,  c'est 
faute  de  l'avoir  étudié  ou   connu  suffisamment.   Nous   osons 
croire  aussi    que,    semblable  à  la  poésie,   la  peinture  n'est 
pas  faite  pour,  ces  âmes  vulgaires,  qui  ne  commissent  près- 
qu'aucun  des  solides  plaisirs  que  lesconnoissances  réunies  aux 
sentiment  peuvent  seules  procurer  :  humiliées  parles  vertus, 
les  talens  ou  le   bonheur  auxquels  elles  croyent  ne  pouvoir 
atteindre  ,  "en  vain  la  pointure  la  plus  savante  leur  tracera  les 
portraits  et  les  actions  des  hommes  illustres    :    cesimages, 
capables  d'animer  ceux  qui  sont  faits  pour  imiter  les  héros 
qu'elles  représentent ,, sembleront  à  eux  seuls  des  encourage- 
niens  à  la  vertu  ,  dos  témoins  qui  attestent  qu'on  peut  sans 
présomption  oser  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  des  objets  d'une  louable 
émulation.    Cor  de  même   que  nous  courons  volontiers  ù  la 
rencontre  des  hommes  célèbres  ,  par  quelques  grandes  choses 
qu'ils  ont  faites  ou  écrites  ,   ainsi  en  parcourant  les  âges  qui 
nous  ont  précédés ,  nous  sentons  de  la  satisfaction   à  nous 
arrêter  ,   pour  examiner   à  loisir   les  traits   de  ces  hommes 
fameux     qui  ont    éclairé   ou   gouverné  la   terre  5   c'est  que 
par-là  nous  transportons  eu   quelque  façon    le*    bornes    de 
cette  vie  .    qui  dure   si    peu  ,   dans  les   siècles  qui  se  sont 
écoulés;  comme  ceux  qui  disent  ou  font  des   choses   dignes 
de  l'attention  de   la  postérité  ,  étendent  leur  existence  dans 
un  Ion1*  avenir,    dont  les   suffrages  et  les  applaudissemcns 
font  l'ambition  et  la  récompense  des  âmes  élevée*.  :  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  l'empressement  que  Ciceron  ,  qui  étoit 
si  sensible  au  desir  d'acquérir  de  la  gloire ,  montroit  à  Atti- 
cus,  pour  faire  venir  d'Athènes  les  monumens  qui  représen- 
tent les  philosophes  ou  les  fameux  capitaines  qui  l'avoient 
illustrée.   Asinius  Pollion,   le  docte  Varron  ,  Jules-Cé 
Auguste  même,  au  rapport  de  Suétone  ,  n'en  furent  pas  moins 
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curieux  ;  et  Pline  etoit  si  persuadé  que  ces  sortes  de  r< 
sentati.ms  sér Voient  à  exciter  les  hommes  à  la  veitu  qu'il 
reproche  aux  II  ans  de  son  temps,  qu'avec  le  goût  pour  !ei 
images  des  grands  hommes ,  ils  avoient  perdu  celui  de  faire 
de  grandes  choses.  La  peinture,  dit  il  encore,  cet  art  si 
hoble  ,  d'abord  recherché  des  rois  et  des  peuples,  ■parce  qu'il 
rendoit  illustres  ceux  dont  il  daignoit  transmettre  les  por- 
traits à  la  postérité  ,  a  été  pour  ainsi  dire  chassée  de  nos 
xnaisous  par  ce  frivole  amas  d'or  et  de  marbre  qui  y  brillent 
de  toutes  parts.  Ce  fut  sous  le  règne  -de  Claude  ,  que  les 
Romains,  suivant  les  inclinations  corrompues  de  leur  Prince, 
commencèrent  à  préférer  ce  qui  étoit  magnifique  et  rare  ,  à 
ce  qui  n'étoit  que  beau  et  simple.  Cet  i.mbécille  empereur  dut 
son  salut  au  mépris  que  Tibère  et  Caligula  son  neveu  eurent 
toujours  pour  lui;  et  comme  il  fut  élevé  dans  la  servitude  et 
la  cruauté  ,  il  porta  sur  le  trône  la#  bassesse  et  le  goût 
des  esclaves  ;  c'est  lui  qui  fit  effacer  la  tête  d'Alexandre  , 
d'un  portrait  qu'avoit  peint  Apelle,  piur  mettre  à  sa  place 
celle  d'Auguste  son  prédécesseur.  C'est  donc  à  cette  époque, 
où  la  flatterie  et  le  luxe  avoient  éner-«é  tous  les  courages 
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et  avili  tous  les  esprits  ,  qu'il  faut  attribuer  la  décadence 
de  la  peinture  à  Rome  :  sa  chute  y  fut  si  précipitée,  que 
Pétrone  assure  qu'il  n'en  étoit  par  resté  le  moindre  ve-tige  au 
temps  qu'il  écrivoit.  Presqu'avec  elle  la  poésie,  l'éloquence, 
l'architecture  et  la  sculpture  tombèrent,  ou  prirent  un  sys- 
tème différent  :  la  langue  même  devint  moins  nombreuse  ,  et 
s'éloigna  du  caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  que 
Lucrèce,  Ckéron  ,  Saluste  ,  Virgile,  Tite-Live  et  tant 
d'autres  écris  ains  lui  avoient  donné.  C'est  ici  où  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoitre  les  rapports  et  l'intime  har- 
monie qui  régnent  entre  tous  les  arts  ,  dont  l'objet  est  l'expres- 
sion de  la  nature,  puisqu'il  semble  qu'en  attaquer  un  seul, 
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c'est  réellement  offenser  tous  les  autres  et  préparer  leur  des- 
tructi  >n  générale.  On  sent  clans  les  poëmes  de  Lucien  ,  dans 
les  ouvrages  philosophiques  de  Sénèque  ,  dans  le  S.ityricon 
même  de.  Pétrone,  un  goût  de  recherche,  une  envie  de 
montrer  de  l'esprit,  et  une  sorte  d'élégance  puérile  tout  à  fait 
différente  de  celle  que  l'on  trouve  dan?  les  auteurs  du  siècle 
d'Auguste.  D  ms  le  temps  que  cette  nouvelle  manière  d'écrire 
s'introduisit,  l'architecture  se  ouvrit  de  ces  ornemens  qui  la 
rendirent  plus  riche,  plus  singulière,  plus  nouvelle;  mais 
bien  moins  noble  ,  moins  majestueuse  ,  moins  imposante. 
Plus  gênée  ,  la  sculpture  ne  céda  pa>  si  facilement  au  caprice 
du  temps,  et  fut  contrainte  à  ne  pas  s'écarter  de  se?  principes  j 
car  elle  ne  peut  jamais  plaire  qu'en  Rattachant  à  rendre  avec 
fidélité  la  nature  la  plus  agréable  :  cependant ,  ambitieuse  de 
se  montrer  et  de  faire  voir  ce  qu'on  s'aVoit  pas  encore  vu  ,  à  l'i- 
mitation des  arts  qui  l'avoisinoient ,  elle  commenç  i  à  creuser 
dans  le  marbre  le  cercle  des  prunelles  de  l'œil ,  à  augmenter 
la  taille  ries  figures  de  relief,  et  se  servir  du  forêt  pour  indi- 
quer les  vuides  que  les  boudes  de  cheveux  laissent  .ontrelles  5 
le  porphyre  que  sa  couleur  rend  si  contraire  aux  effets  de  lu- 
mière dont  la  sculpture  a  besoin;  l'albâtre,  qui  |>ar  sa  nature 
est  si  peu  durable;  l'agate,  dont  le  travail  est  si  difficile;  enfin 
la  dorure*, ( si  propre  à  défigurer  les  traces  légères  d'un  ci  cou 
bien  ménagé  ,  furent  mis  en  œuvre,  et  l'on  apprit  à  faire  pluj 
ûtion  a  la  matière  qu'à  l'art  même  qui  l'employoit. 
Les  arts,  ainsi  que  tes  hommes,  connoissent  la  foiblesse  de 
l'enfance  et  le  poids  de  la  vieillesse  :  timides  dan6  leurs  piin- 
,  ils  s'instruisent  en  comparant  avec  peine  l'estime  des 
peuples  ;  L'émulation  ,  le  génie  les  guide  peu-à-peu  vers  la 
perfection,  et  pour  ainsi  dire  à  leur  maturité.  Bientôt  le  luxe, 
comme  une  sorte  de  maladie  ,  vient  les  attaquer  ,  l'abus  des 
arts  même  et  l'amour  des  petites  choses ,  qui  ôte  aux  grai 
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la  considération  qu'elles  méritent ,  les  entraînent  insensible- 
ment à  la  décrépitude  ;  et  comme  ils  ont  commencé  par 
apprendie  ce  qu'ils  ne  savoient  pas,  ils  finissent  par  oublier 
ce  qu'ils  ont  su  ,  et  s'ensevelissent  dans  le  néant ,  qui  a  pré- 
cédé leur  naissance.  Quelquefois,  après  avoir  été  perdus  pen- 
dant plusieurs  siècles  ,  on  les  a  vureparoître,  essuyer  les  mêmes 
vicissitudes,  et  retomber  par  les  mêmes  raisons.  C'est  ainsi 
que  des  causes  pareilles  à  celles  qui  détruisirent  les  arts  des 
Grecs  et  des  Puunains  ,  ont  malheureusement  produit  chez 
nous  des  effets  tous  semblables;  et  le  goût  des  éclatantes 
bagatelles  qui  ne  sait  se  fixer,  celui  de  la  nouveauté  qui  l'ac- 
compagne, ont  dû  nécessairement  y  étouffer  le  génie  des  arts  ; 
car  ceux-ci  ayant  des  principes  stables,  desquels  ils  ne  doivent 
pas  s'écarter  ,  n'ont  pu  s'en  s'avilir  se  prêter  aux  minuties  qua 
le  luxe  recherche  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  dans  la  magnificence  des  palais  somptueux, 
dans  la  splendeur  de  ces  appartenions  ,  où  l'or  et  la  soie  bril- 
lent de  toute  part,  où  la  Peinture  n'est  qu'un  accessoire  ,  où 
les  plus  Leaux  tableaux  ne  sont  considérés  que  comme  des 
meubles  de  prix  qui  flattent  la  vanité  de  leur  possesseur; 
enfin  dans  la  société  où  nous  sommes  ces  tableaux  mêmes  , 
que  nous  pouvons  avoir  le  véritable  amour  de  la  peinture,  ou 
du  moins  l'idée  de  la  surprise  qu'elle  feroit  natte  ,  si  moins 
accoutumés  à  ses  productions-,  nous  considérions  pour  la  pre- 
mière fois  de  notre  vie  un  beau  morceau  d'un  grand  maî- 
tre, comme  Raphaël.  Que  seroit-ce  si  le  sujet  qu'il  "a  voulu 
peindre  se  présentoit  à  notre  mémoire,  si  l'esprit  vemùt  à  en 
saisir  tous  les  détails  ,  si  le  cœur  se  livroitaux  sentimens  qu'il 
inspiroit,  si  enfin  nous  pouvions  connoitre  toute  l'expression 
que  l'auteur  y  eut  mise?  Nous  croyons  qu'étonnés,  immol 
nous  douterions  long-temps  si  quelque  prestige,  si  une  vaine 
chimère  n'égareroitpas  notre  imagination  ea  trompant  notre 
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vue  :  et  semblable  à  un  aveugle  à  qui  une  main  habile  viendrait 
de  rendre  la  lumière,  en  abattant  la  cataracte  qui  la  lui  ca- 
chent, nous  imaginerions  contemplertin  monde  nouveau,  d'une 
nature  foût  différente  du  nôtre,  et  nous  emploierions  nos 
mains,  pour  nous  convaincre  par  le  tact  de  la  possibilité 
de  la  peinture.  Si  donc  elle  fait  aujourd'hui  moins  d'impres- 
sii  n  sur  rous  qu'elle  ne  devrait  naturellement  eu  faire,  c'est 
peut  être  parce  que  la  trop  grande  facilité  de  jouir  ,  qui  ôtè 
tant  au  plaisir  de  Ja  jouissance  ,  nous  a  rendus  presqu'insen- 
sibles  à  ceux  que  nous  procurerait  un  art  si  dig^c  d'admi- 
ration si  nous  n'en  eussions  pas  abusé  :  c'est  ainsi  que  le 
grand  et  magnifique  spectacle  que  la  nature  bienfaisante  met 
chaque  jour  tous  nos  yi  ux  ,  ces  astres  répandus  dans  la  vaste 
étendue  des  cieux  ,  leurs  mouvemens  qui  se  succèdent  dans 
l'ordre  alternatif  des  jours  et  des  nuits,  cette  terre  qui  tous 
les  ans  se  recouvre  d'une  verdure  nouvelle,  touche  peu  les 
hommes,  à  qui  l'inquiétant  embarras  des  affaires,  les  soins 
pénibles  de  la  forture,  l'insatiable  envie  d'acquérir j* et  le 
trouble  de  leur  ame  ,  ont  ôté  toute  espèce  de  sentiment  pour  rc 
qui  est  simple  et  naturel.  Le  toimulte  des  affaires  (  dit 
Pline  )  détourne  sans  cesse  notre  attention ,  et  l'admiration 
des  chefs- d'œuvres  de  l'art  a  besoin  du  silence  et  de  la 
tranquillité  d'esprit.  A  cf  tte  facilité  de  jouir,  qui  dans  toutes 
les  choses  assoupit  le  sentiment,  ôte  toute  espèce  de  désir, 
se  joint  encore  chez  nous  le  dégoût  que  la  trop  grande  abon- 
dance a  coutume  de  produire.  Nous  ne  savons  si  les  collections 
nombreuses  sont  aussi  propres  qu'on  le  croit  Communément  à 
soutenir  le  goût  de  la  peinture;  mais  nous  avons  souvent  ob- 
servé dans  celles  que  l'on  trouve  plus  particulièrement  en 
Italie,  que  la  trop  grande  variété  des  tableaux,  et  peut-être  la 
manière  de  les  arranger  les  uns  sur  les  autres,  détruisent  une 
bonne  partie  de  l'effet  qu'ils  devroient  faire  :  c'est  ainsi  que 
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la  différence  des  maîns  ,  des  styles  ,  et  le  changement  conti- 
nuel des  sujets,  ennuyerit  àlafin  et  fatiguent  totalement  l'at- 
tention qu'ohdevoit  ménager  ;  celle-ci,  partagée  sur  une  grande 
quanti  lé  d'objets,  n'a  le  temps  de  se  reposer  sur  aucun  ,  ce 
qui   fait  que  rarement  le  curieux  ,  en  s'attachant   à  un   seul 
morceau  ,  peut  avoir  le  loisir  de  connoître  toutes  les  beautés 
qu'il  renferme  ,  et  qui  en   l'amusant,  lui  auroit  donné  de  l'a- 
mour pour  un  art    dont  il  tireroit  dft   plaisir  et  de  l'instruc- 
tion. Il  arrive  de-là ,  que  loin  de  prendre  du  goût  pour  la 
peinture  ,  il  perd  celui  qu'il  eût  désiré  avoir  par  elle,  et  finit 
par  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  peut  s'amuser  d'une 
chose  qui  lui  paroit  si  ennuyeuse.  C'est  ce  qui  nous  porte  à 
penser  que  ces  galeries  pourroient  bien  n'avoir  pas  pour  tout 
le   monde  le  même  agrément  et  la  même  utilité  qu'elles  ont 
pour  les  connais  eurs  et  pour  les  artistes  ,  car  il  est   certain 
que  ceux-là  seuls  qui  ont  des  connoissances  précises  ,  peuvent 
faire  des  distinctions  justes  5  or  nous  demandons  à  quoi  peu- 
vent servir  ces  collections  ,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  distinguer  le  bon  du  mé  liocrej  et  qui  souvent  trompés  par 
des  noms  fameux,  penseroient  se  méprendre  en   n'admirant 
pas  des  choses  qui  étan^souvent  des  commencemens  d'un  ar- 
tiste ,  n'en  valent  pas  mieux  pour  être  de  lui,  et  ne  sont  que 
des  essaisde  l'art  qui  lui  a  donné  de  la  réputation.  Mais  pour 
dire  tout- à-fait  notre  sentiment  sur  la  plupart  des  collections 
que  nous  avons  vues  ,  il  nous  semble  qu'un  tableau  médiocre 
gagne  beaucoup  à  s'y  trouver  renfermé  5  parce  qu'étant  con- 
fondu dans  la  foule  ,    il   est  assuré  d'être  moins  vu  et  par 
conséquent  moins  critiqué,  au  lieu  qu'un  bon  ouvrage  ,  à  qui 
il  est  avantageux  d'être  considéré  ,  doit  nécessairement  perdre 
en  partageant  avec  beaucoup  d'autres  l'attention  qu'il  méritoit 
toute  entière.    Fondé  sur   ces  réflexions,   nous  conseillerons 
donc  à  ceux  qui  voudroient  cultiver  le  goût  naissant  qu'il  ont 
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pour  la  peinture,  de  s'attacher  moins  à  roir  beaucoup,  qu'à 
bien  voir  ;   d'être  persuadés  que  la  réputation  de   beaucoup 
de  peintres  et  fort  au -dessus  de  leur  mérite,  et  d'être  cei  tains 
au  moin1;  qu'en  ia.it  de  composition,  s'ils  ne  veulent  consulter 
que   leur  propre  sentiment  et  n'apprécier  les  choses  que  d'a- 
près eux,  ils  jugeront  presque  toujours  mieux  qu'en  suivant 
la  plupirt  des  opinions  reçups;  car  bien  souvent  elles  ne  sont 
fondées  que  sur  une  aveugle  prévention.  Il  f  îut  encore  attri- 
buer à  cette  abondance  ,   à  cette  facilité  de  voir  que  donnent, 
les  collections,  ce  grand  nombre  de  prétendus  connoisseurs  , 
qui,  pour  avoir  rencontré  quelquefois  le  nom  de  l'auteur  d'un 
tableau  ,  se  persuadent  (pie  le  hasard  qui  le  leur  a  fait  devi- 
ner,  les  met  en  droit  d'apprécier  le  mérite  et   la  réputation 
de  trais  les  autres  5  et  qui  non  contensile  juger  sans  principes 
et  sans  règles  le    ouvrages  des  plus  fameux  peintres,  décrient 
du  fond  de  l'art  qui  Iti   a   rendu   célèbres,   s'imaginant  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  beau  que  ce  qu'ils  estiment,  ou  de  bien 
fait  que  ce  qu'ils  approuvent.  Par  eux  ries  hommes  très-mé- 
es  ont  été   préférés  à   ces   artistes    du   premier  ordre  , 
d>;  t  la  réputation  est  attachée  à  celle  de  l'art  même.  Mais 
en  les  rebaissant  au  niveau  des  gens  (font  les  talens  etoient  si 
fort  inférieurs  aux   leurs  ,  ils  ont  moins  élevé  ces   derniers 
qu'ils  n'ont  effectivement  dégradé  la  peinture,  et  détruit   le 
bon  goût  qui  la  soutient.  C'est  ainsi  que  des  amateurs  en  pré- 
férant Bélisaire  au  Dominiquain  ,  le  Bernin  au  Donatelle  ,  et 
le  Boromini  à  Bramante,  ont  infininiert  contribué  à  la  ruine 
des  beaux  arts  ;  car  en  cela,,  ils  ont  porté  les  jeunes  gens  à 
imiter  les  uns.  plutôt  que  les  autres  ,  et  à  rejetter  les  modèles 
qui  leur  eussent  appris  à  éviter  de  faire  les  choses  dont  ils  îe 
glorifient,  que   leurs  partisans   peuvent    louer,  mais  que  la 
postérité  ,  pour  ptu  qu'elle  soit  éclairé;;,  n'aura  garde  d'ap- 
prouver. 

Si 
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Si  d'une  part  la  trop  grande  abondance  des  tableaux  semble 
avoir  usé  le  goût  de  ceux  qui  les  possèdent ,  elle  n'a  pas  fait 
d'un  autre  côté  une  moindre  impression  sur  les  artistes  mêmes; 
car  ceux-ci   cherchant  des  routes  nouvelles  ,  pour  donner  de 
la  considération  à  leurs  ouvrages  ,  pour  se  faire  remarquer  et 
augmenter  leur  aisance  ,  ont  totalement  abandonné  celles  qua 
Raphaël  avoit  suivies  avec  tant  de  gloire  ,  et  ont  Lien  montré 
combien  sa  méthode  étoit  sûre  et  sa  perte  irréparable.    On 
n'a  voit  garde  de  dire,  au  temps  de  ce  grand  homme  ,   qu'un 
tableau  étoit  sans  effet  lorsqu'il  montroit  d'une  manière  con- 
venable le  sujet  pour  lequel  il  étoit  composé,  lorsque  toutes 
les  figures  exprimoient  ce  qu'elles  de  voient,  de  la  manière  dont 
elles  le  dévoient; lorsque,  Gommedansunconcertbien ordonné, 
il  n'y  avoit  point  de  partie  qui  ne  se  liât  <i\ec  le  tout ,  point 
de  figure  qui  ne  parût  nécessaire  ,  pas  un  mouvement  qui  ne 
fût  relatif  à  l'action  ;  enfin  p?.s  un  sentiment  qui  ne  contribuât 
à  en  faire  naître  un  tout  semblable  dans  l'ame  du  spectateur 
étonné.  Cette  marche  et  it  difficile ,  il  falloit  sans  doute  beau- 
coup de   raisonnemei  s  ,  d'intelligence  ,  de  connoissance   des 
affections  de  l'ame  et  des  passions  humaines  pour  faire  un  bon 
tableau  ;  et  comme  l'esprit  et  le  cœur  y  contribuaient  égale- 
ment, iLs  y  trouvoient  ensuite  de  quoi  se  contenter.   Cepen- 
dant des  maîtres  nouveaux  sont  venus,  ils  ont  regardé  les 
difficultés  essentielles  à  l'objet  de  l'art ,  comme  des  obstacles 
fâcheux  qui  ralentLsoient  leurs  opérations,  et  qu'il  convenoit 
d'abattre  pour  n'être  pas  toujours  dans  l'embarras  de  les  fran- 
chir :  ainsi,  au  lieu  d'accommoder  leur  méthode  L  la  nature,  ils 
ont  assujetti  la  nature  même  à  leur  méthode;  dès- lors  on  n'a 
plus  demandé  si  un  tableau  exprimoit  beaucoup  ,   mais  s'il 
falloit  beaucoup  d'effet;  et  sans  penser  rpie  la  peinture  est, 
comme    dit   Simonide ,  une  poésie  muette,  comme  la  poésie 
est  une  peinture  parlante,  on  a  perdu  de  vue  le  grand  principe 
Tome  II.  F  _ 
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d'Horace ,  qui  ne  veut  pas  qu'avec  la  flamme  on  produise  de 
la  fumée;  mais  qui  exige  que  de  l'obscurité  de  la  fumée,  on  tire 
une  lumière  éclatante  qui  éclaire  et  se  répande  sur  tout  ce  qui 
l'environne. 

L'objet  d'un  art  étant  fixe  et  déterminé  ,  la  méthode  qu'il 
doit  suivre  est  prescrite;  car,  parmi  toutes  celles  qu'on  pourroit 
imaginer  ,  il  n'y  en  a  qu'une  qu'on  puisse  regarder  comme  la 
meilleure  de  toutes  :  celle-ci  est  toujours  composée  de  diffé- 
rentes maximes  ,  dont  les  unes  sont  subordonnées  aux  autres 
suivant  l'importance  dont  elles  sont.  C'est  l'expression  qu'il 
faut  principalement  chercher,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  les  êtres 
capables  de  sentiment ,  comme  c'est  l'effet  qu'il  est  essentiel 
de  trouver ,  lorsqu'on  peint  des  choses  inanimées.  Ainsi  la 
représentation  d'un  fait  que  l'histoire  propose  à  la  peinture, 
et  celle  d'un  paysage  ,  sont  deux  choses  dont  l'exécution 
demande  une  manière  qui ,  sans  être  opposée,  n'est  cependant 
pas  la  même;  dans  la  première  ,  où  tout  annonce  des  êtres  pen- 
sans  ,  agissans ,  capables  de  sentir  ,  l'effet  sera  subordonné  à 
l'exprès -ion  qui  est  le  but  principal  ;  dans  le  paysage,  au  con- 
traire ,  c'est  l'effet  même  qui  est  le  principe  du  sentiment, 
, c'est  lui  qui  anime  la  nature  muette;  c'est  lui  qui ,  ménageant 
les  lumières  avec  économie  ,  enveloppe  dans  l'ombre  les  objets 
les  moins  importans  ;  et  rappellant  la  vue  sur  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  sont  les  plus  agréables,  nous  transporte  dans  l'en- 
droit même  que  l'artiste  a  voulu  peindre.  Car  quelque  beau 
que  spit  le  site  qu'il  aura  choisi  ou  c imposa  d'après  nature  ,  il 
ne  nous  touchera  qu'autant  que  pour  nous  le  mettre  sous  les 
yeux  ,  l'auteur  aura  eu  l'art  de  rapprocher  les  circonstances  les 
plus  intéressantes  qui  le  font  valoir  ;  et  qu'en  les  liant  intime- 
ment ensemble  par  l'effet  qu'il  aura  su  leur  donner  ,  de  toutes 
ers  parties  réunies  il  n'aura,  pour  ainsi  parler,  fait  qu'un 
Joui  objet. 
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Tel  endroit  éclairé  des  rayons  du  soleil  levant ,  dans  ces 
instans  où  la  nature  semble  reprendre  une  vie  nouvelle,  per- 
dra beaucoup  aies  recevoir  quelques  heures  plus  tard,   et 
paroîtra  tout  différent  vers  le  milieu  du  jour,—où  lorsqu'à 
l'approche  de  la  nuit  les  objets  commencent  à  se  confondre  et 
à  se  mêler  ,  pour  ainsi  dire,  avec  les  ténèbres.  Tel  autre  site 
pourra  vous  faire  éprouver  le  plus  grand  plaisir,  si  vous  le 
voyez  éclairé  de   cette  douce  lumière  que  la  lune  répand  , 
lorsque  s'élevant  vers  le  méridien  5  elle  n'est  encore  panenue 
que  vers  le   tiers  de  son  cours  :  alors  cet  astre  majestueux 
semble  dominer  sur  toute  la  nature  ,  qu'il  embellit  et  rend 
plus  touchante;   il  pousse  en  avant  les  objets  qui  sont  entre 
lui  et  vous  ,  il  en  marque  les  masses  ,  en  indique  la  forme 
générale,   mais  ne  détaille  aucune  de  leurs  parties.  De  ses 
rayoi  s  il  colore  d'un  blanc  éclatant  les  nuages  à  travers  les- 
quels il  paroit ,  il  les  étend  sur  la  moitié  des  objets  cju'il  rend 
visibles  ,  et   les  laisse   ensi  ite  se   perdre  comme  une  vapeur 
légère  dans  le  vague  du  ciel ,    ejui  se  réunit  vers  l'horison  , 
aux    eaux   d'une   mer    tranquille;    cet  élément  inconstant, 
qui  dans  son  repos  même  est  toujours  en  cpielqu'agitation  , 
brise    par   son  mou  veinent  alternatif   sa    couche   de   lumière 
argentée,    qui,   étii  ceilant  sur  toute  sa  surface,  y  trace  une 
route  brillante  dans  laquelle  elle  se  réfléchit  et  acquiert  une 
splendeur    nouvelle.    Au    pied   de  ces   rochers   inégalement 
taillés,  vous  trouvez  un  petit  anse  que  la  mer  vient  remplir, 
elle  y  rapporte  les   barques  paisibles  des  pêcheurs  satisfaits  , 
qui  reviennent  les  uns  après   les  aut*es   partager  avec  leurs 
familles  les  poissons  qu'ils  ont  rassemblés  dans  leurs  filets. 
Les  habillemens   de  ces.  |  êcbeurs ,   la  sorte  de  pêche  qu'ils 
pratiepaent,    les  plantes  du  lieu,   l'air  même  que  vous   leur 
voyez   respirer   sans   contrainte,   vous  rappellent  ces  belles 
soirées  de  l'été  ,  qui  suspendent  les  cbaleurs  accablantes  d« 
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la  canicule.  Dans  le  paisible  silence  de  la  nuit ,  dans  cette 
profonde  solitude  de  la  nature  ,  dans  cette  lugubre  solemnité 
à  laquelle  participent  tous  les  êtres  qui  vous  environnent , 
au  pied  d'yn  vieux  chêne  qui  couvre  de  ses  branches  tor- 
tueuses un  promontoire  baigné  de  l'onde  amère  ,  on  a  placé 
sur  une  çippe  La  statue  de  bronze,  sans  doute  de  quelque 
héros  :  son  immobilité  ajoute  encore  au  calme  mystérieux  de 
ces  lieux  ;  vous  diriez  qu'elle  renferme  l'ame  auguste  de 
quelque  homme  fameux  dont  il  n'exists  plus  rien  aujourd'hui; 
on  sent  naître  en  son  ame  une  sorte  de  mélancolie  qui  nous 
console,  en  nous  rappellent  à  nous-mêmes  ,  et  nous  découvre 
le  vide  des  choses  présentes  dans  le  néant  des  choses  passées. 
La  curiosité  vous  porte  d'abord  à  vous  approcher  de  cette 
statue  pour  13  contempler  de  plus  près  5  cependant  ,  content 
dû  spectacle  ,  ou  plutét  de  la  jouissance  actuelle  ,  vous  reste;; 
en  place  ,  vous  ne  souhaitez  pas  une  autre  manière  d'exister, 
toute  votre  vie  est  réunie  dans  ce  moment  présent,  et  satisfait 
du  sentiment  délicieux  que  vous  éprouvez,  vous  n'en  desirez 
p  >int  d'autres.  Telle  est  la  manière  de  faire  parler  les  êtres 
muets  qui  son  trépan  dus  dans  l'univers  ;  car,  comme  dit  Lon- 
gin  ,  d'un  côté  le  choix,  et  de  l'autre  l'amas  des  circonstances 
choisies  pour  faire  un  grand  effet,  attachent  fortement  l'esprit: 
l'effet  n'est  autre  chose  ici  que  l'expression  de  la  nature,  il 
est  tout. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  espérons  que 
l'on  ne  croira  pas  que  c'est  l'effet  que  nous  blâmons  d;ins  la 
peinture  :  nais  l'emploi  ou  plutôt  l'étrange  abus  que  Ton  en 
fait.j  et  q  introduit  chez  nous  une  sorte  d'art  nou- 

veau ,  a   soumis  relui  de  Raphaël  au   caprice  du  moindre 
écolier,  en  le  réduisant  aune  sorte  de  mécanique  qui  le  dés  ho-' 
l<  nient.  Dans  cet  état  d'avilissement  que  nous  avons 
représenté}  l'art  devenu  sans  comparaison  plus  facile,   n'a 
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plus  demandé  de  ceux  qui  le  professaient  le  même  génie,  la 
même  science  et  cette  grande  élévation  d'esprit  qu'il  exigeait 
autrefois  ;  ce  qui  a  fait  que  ces  peintres  se  sont  multipliés  à 
l'infini,  et  que  tout  à  coup  l'on  a  eu- beaucoup  de  tableaux  , 
mais  très-peu  de  bons  ouvrages  :  c'est  alors  que  ceux  qui  ont 
bien  voulu  faire  travailler  les  artistes  ,  également  dégoûtés  de 
leur  manière  et  des  tableaux  qu'ils  trouvoient  tout  fdits  , 
dont  la  composition  leur  paroissoit  insupportable,  ont  com- 
mencé à  regarder  la  peinture  comme  un  art  frivole  parce 
que  ce  qu'ils  avoient  sous  les  yeux  étoit  bien  éloigné  de  leur 
en  faire  comprendre  les  difficultés;  dès  ce  moment  il  se  sont 
cru  capables  de  faire  mieux  et  de  diriger  les  opérations  d'un 
art  qui,  sur  tous  les  autres,  demande  à  être  libre.  On  a  vu 
des  amateurs  imprudens  conduire  eux-mêmes  les  tableaux 
qu'ils  vouloient  avoir  ,  et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  asiez 
d'en  eboisir  les  sujets  ,  avoir  la  présomption  de  décider  com- 
ment ils  dévoient  être  exécutés  :  contraints  par  ce  nouveau 
genre  de  servitude  ,  bien  plus  grand  que  celui  qu'ils  avoient 
voulu  é\iter  ,  les  peintres  n'ent  plus  été  les  auteurs  de  leurs 
ouvrages  ,  et  comme  on  ne  peut  jamais  rendre  les  sentimens 
des  autres  comme  on  peut  exprimer  les  siens  propres  ,  tout  a 
été  gêné  dans  leurs  productions,  la  grâce,  la  naïveté  la 
simplicité  ont  disparu,  tout  s'est  ressenti  de  la  gêne  dans 
laquelle  on  a  tenu  l'artiste  ,  et  l'on  peut  bien  dire  qu'avec 
l'expression  et  le  goût  du  gran.l ,  la  peinture  a  pris  une  forme 
nouvelle  sous  laquelle  elle  n'a  plus  été  reconnoissable. 

Cependant  quelques  artistes  très-capables  ,  et  quelques 
vrais  amateurs  de  l'art,  frappés  d'un  tel  désordre,  s'unirent 
jour  chercher  du  remède  à  un  mal  qu'on  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  sentir;  leur  intention  étoit  bonne  ,  mais  le  succès  n'y 
répondit  pas,  et  les  moyens  qu'ils  employèrent  contribuèrent 
encore  à  hâter  la  chute  qu'ils  auroient  voulu  prévenir.   Ils 
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imaginèrent  ces  établissemens  auxquels  on  ne  peut  pas  attri- 
buer la  décadence  de  la  peinture  ,  uniquement  parce  qu'elle 
les  avoient  précédés.  Bientôt  la  nécessité  de  faire  nombre 
plaça  à  côté  de  gens  de  mérite  ,  des  gens  qui  n'en  avoient 
aucun  5  ceux-ci  pour  cacher  leur  manque  de  talent  et  pour 
augmenter  leur  crédit,  se  donnèrent  à  eux-mêmes  le  titre  de 
professeurs  ,  qui  en   impose  au  vulgaire  ,  leurs  maisons   se 
remplirent  «d'apprentifs  ,   qu'ils  appellcrent  leurs  élèves;  ils 
proposèrent    leurs    propres    ouvrages    pour    modèles  ,    leur 
manière  pour  exemple,  et  leurs  opinions  pour  maximes  ;  on 
vit  avec  regret  leurs   voix  régler  les  distinction  destinées  à 
l'encouragement  de  la  jeunesse  :  ayant  la  disposition  de  cej 
récompenses  ,  ils  obtinrent  les  suffrages  de  leurs    confrères 
en  faveur  de  leurs  disr  iples,  et  donnèrent  les  leurs  aux  dise 
de  leurs  confrères  ;  la  protection  distribuant  le  prix  qui  n'é- 
toit  dû  qu'a  la  capacité  ,  l'intrigue  tint  lieu  du  talent,  et  les 
honneurs  qui  eussent  animé  le  génie  ,  ne  servirent  plus  qu'à 
enorgueilir  des  gens  qui  en  manquoient.   Si  l'on  eût  consulté 
le  bien  de  l'art,  on  eût  toujours  fait  choix  de  celui  dont  la 
manière,  différent  le  plusdç  celles  de  ses  maîtres,  s  approenoit 
davantage  de  celle  de  la  nature  ;  mais  ces  martres  eux-mêmes 
devenus  juges,  firent  pencher  la  balance  du  côté  des  éiè\es 
qui  les  copioient  le  plus  servilement.   Ainsi  l'on  vit  couronner 
ceux  qui  surpassoient  tous  les  autres  dans  une  manière  où  le 
plus  ignorant  étoit  précisément  celui  qui  devoit  être  choisi. 
Fiers  de  l'avoir  emporté  sur  leurs  rivaux,  flattés  d'être  l'objet 
d'un  choix  que  le  public  sembloit  approuver,  ils  pensèrent 
le   mériter  pour  l'avoir  obtenu  ,  et  parce  qu'on  les  croyoit 
capables  de  devenir  quelque  jour  de  bons  altistes  ,  ils  s'ima- 
ginèrent l'être  déjà.    Dès-lors  ,   au   lieu  de  juger   de    leurs 
ouvrages  par  la  comparaison  de  ceux  des  grands  peintres  ,  ils 
décidèrent  du  mérite  de6   chefs -d'oeuvres  des  plus   grande 
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hommes,  en  les  comparant  fleurs  propres  ouvrages ,  et  ne 

les  approuvèrent  qu'autant  qu'ils  leur  ressembloient  5  et 
comme  ils  trouvèrent  que  tojt  ce  que  ces  peintres  avoient 
fait  étoit  totalement  opposé  à  tout  ce  qu'ils  avoient  appris  , 
ils  aimèrent  mieux  blâmer  les  anciennes  m-ùhodes  que  de 
réformer  celle  qu'ils  avoient  ad  iptées ,  et  s'imaginèrent  deve- 
nir des  gens  habiles  en  critiquant  ceux  qui  l'étoient  réelle- 
ment,  et  en  méprisant  ce  qu'ils  ne  pouvoient  imiter.  Beau- 
coup de  ces  personnes  qui  ne  se  décident  que  sur  l'opinion 
de  ceux  en  qui  elles  ont  mis  leur  confiance ,  parce  qu'elles 
leur  croyent  de  la  capacité  ,  ont  adopté  le  goût  de  ces  mêmes 
artistes,  pensant  qu'ayant  étudié  en  Italie  ,  ils  dévoient  né- 
cessairement être  plus  habiles  que  les  autres.  Mais  à  quoi 
sert  d'avoir  vécu  en  Italie  ,  si  l'on  n'y  a  fait  que  ce  que  l'on 
eût  pu  faire  sans  sortir  de  chez  soi ,  si  l'on  n'y  a  pas  porté  des 
yeux  capables  de  sentir  les  beautés  qu'elle  renferme  ,  si  enfin 
ce  que  l'on  voit,  au  lieu  de  détruire  les  fausses  maximes  qu'on 
y  a  apportées  ,  ne  sert  qu'à  les  confirmer  ?  Ce  n'est  pas  que 
dans  la  foule  il  ne  se  soit  trouvé  des  hommes  qui,  ouvrant  les- 
yeux  à  la  vérité  ,  n'ayent  vu  ce  qu'il  convenoit  de  faire ,  et 
n'ayent  fait  des  efforts  pour  arriver  à  ce  qu'ils  crovoient  le 
meilleur;  mais  dès-lors  ,  leur  conduite  paraissant  un  reproche 
à  leurs  confrères,  ceux-ci  sont  devenus  leurs  ennemis:  et 
comme  ils  formoient  le  plus  grand  nombre  ,  et  que  par-là 
même  leurs  opinions  décidoient  de  la  réputation  des  premiers 
ils  les  ont  obligés  de  sacrifier  leur  avancement  à  leur  fortune  , 
et  de  quitter  de  bonne  heure  une  méthode  que  d'ailleurs  le 
goût  de  leur  pays  et  la  nécessité  de  le  flatter  les  auroit  dans 
la  suite  contraint  de  réformer.  On  peut  voir  sur  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  l'apologie  que  Nicolas  Poussin  fut  obligé  de 
faire  de  sa  manière,  attaquée  par  des  adversaires  tels  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler» 


(48) 

Telles  sont  chez  nous  les  principales  ,  mais  non  les  seules 
causes  de  la  corruption  du  goût  ,  et  l'on  voit  que  les  amateurs 
et  les  artistes  y  ont  presqu'égalernent  contribué  :  il  scroit  in- 
téressant pour  chacun  d'eux  ,  qu'on  leur  montrât  les  moyens 
de  réparer  le  mal  qui  s'e.t  fait  ;  car  ils  y  ont  tous  un  intérêt 
particulier  ,  les  uns  par  l'amour  qu'ils  ont  pour  la  peinture  , 
les  autres  par  le  plaisir  qu'ils  auroient  de  voir  honorer  l'ait 
qu'il:,  exercent ,  et  par  l'avantage  qui  en  résulteroit  pour 
leur  fortune. 

Nous  croyons  qu'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  ne 
peut  guère  douter  que  la  peinture,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ,  ne  soit  fort  inférieure  à  ce  qu'elle  étoit  du  temps  de 
Raphaël  :  tout  le  monde  sait  que  ce  grand  homme  s'éleva 
autant  au-des-us  de  ce  qui  ëtoit  fait  avant  lui  ,  qu'il  est 
supérieur  à  tout  ce  que  l'on  fait  à  présent  ;  presque  seul  avec 
Mit  htl  Ange  ,  il  sut  frayer  à  l'art  des  chemins  inconnus  à  son 
siècle,  et  le  porta  au  plus  haut  -point  où  il  soit  arrivé  dans 
nos  temps  modernes  :  mais  comme  ce  ne  fut  pas  en  suivant  la 
manière  de  ceux  qui  vivoient  avant  eux  que  ces  deux  im- 
mortels artistes  réformèrent  la  peinture,  et  que  nous  savons 
ans  i  que  ce  n'est  pas  d'eux-mêmes  seulement ,  mais  de  l'étude 
raisonnée  des  ouvrages  des  anciens  ,  qu'ils  tirèrent  leurs 
principales  ressources  ,  rechercher  les  maximes  qu'ils  avoient 
apprises  d'eux  ,  ce  seroit  évidemment  reprendre  le  fil  des 
principes  qui  ,  chez  les  anciens  et  les  modernes  ,  ont  conduit 
l'art  où  l'expérience  nous  a  montré  qu'il  peut  arriver. 

Lorsque  l'on  examineavec  attention  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël  ,  on  s'apperçoit  aiséaient  que  l'un  étudia 
l'antique  en  grand  statuaire,  et  que  l'autre  l'examina  en  grand 
peintre  ;  le  premier  en  tira  ce  grand  goût  de  dessin  que  per- 
sonne n'a  suri  assé  ,  et  qu'il  fit  sentira  Raphaël  -,  l'autre  y  sut 
trouver  les  règles  de  cette  belle  composition  que  personne  n'a 
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égalée  depuis  lui.  Il  ne  s'attacha  pas  seulement  à  quelques 

parties  de  l'antiquité  ;  mais  persuadé  que  plus  il  verroit  plus 
il  apprendroit ,  non  content  d'examiner  les  pierres  gravées, 
les  médailles  ,  les  bas- reliefs  ,  les  vases  ,  les«stucs  ,  les  pein- 
tures et  les  statues ,  qui ,  de  son  temps,  éroient  à  Rome  eu 
très-grande  abondance  ,  il  fit  encore  copier  dans  toute  lit 
et  jusques  dans  la  Grèce,  ce  que  l'on  put  trouver  des  plus 
beaux  restes  des  anciens.  Eclairé  par  le  docte  cardinal  Bembo  , 
il  lut  avec  attention  leurs  livres  ;  c'est  d'après  'toutes  cet 
études  combinées  et  faites  avec  l'intelligence  "et  le  discerne- 
ment que  l'on  peut  remarquer  dans  les  morceaux  sortis  de  sa 
main  ,  qu'il  se  forma  les  règles  qui  le  guidèrent  ,  et  qui  lui 
firent  réformer  sa  seconde  manière  ,  peu  d'ann?es  avant  sa 
mort:  au  reste,  on  peut  assurer  qu'il  suivit  cesprincipes  avec  une 
telle  fidélité,  que  les  connaisseurs  trouvent  dans  ses  ouvrages 
le  même  système  de  choses  xiue  l'on  admire  dans  les  beaux 
monumens  qu'il  avoit  examinés  -avec  tant  de  soin  5  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-tufs  qu'il  avoit  copié  sa  Psyché, 
l'une  de  ses  plus  savantes  compositions  ,  des  anciennes 
peintures  ,  qu'il  avoit  ensuite  détruites  ,  pour  s'attribuer 
l'honneur  d'en  être  l'auteur  original.  D'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  on  peut  conclure  que  l'examen  des  tableaux  de 
Raphaël  peut  infiniment  servir  à  l'étude  de  l'antique  ,  comme 
celle-ci  de  son  côté  appren  l  à  mieux  sentir  les  beautés  de 
Raphaël  ,  que  nous  ne  craignons  pas  de  mettre  au  nombre 
des  anciens  ,  dont  il  a  été  le  grand  admirateur  et  le  disciple 
fidèle. 

Avec  les  tableaux  de  Pamphile,  d' Appelles  son  illustre 
ciscipte  ,  de  Protogène  ,  d'Euphranor  et  de  Mêlante  ,  le  temps 
nous  a  enlevé  les  livres  qu'ils  avoient  écrits  sur  les  principes 
d'un  art  dans  lequel  ils  s'étoient  rendus  si  célèbres  :  la  perte 
de  ces  ouvrages  ne  peut-être  trop  regrettée  j  mais  comme  il 
Tome  II.  G 
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nors  reste  heureusement  beaucoup  de  pierre»  gravées ,  de 
bas-reliefs  et  de  peintures  antiques  ,  et  que  nous 
avons  da  s  Pbilostrate  ,  Athénée  ,  Pausanias  et  Pline  ,  quel- 
ques descrij  lions  des  tableaux  des  plus  fameux  peintres  de 
l'antiquité,  nous  pouvons,  en  comparant  les  morceaux  les  uns 
aux  ..ulr  s,  entrevoir  quelles  étoient  les  maximes  des  anciens 
sur  la  composition.  Leurs  médailles  et  leurs  statues  nous 
font  connoitre  celles  qu'ils  ont  suivies  pour  le  destin,  (6 
quelques-unes  des  peintures  qui  nous  restent  ,  avec  ce  qu'ils 
rapportent  eux-mêmes  de  leur  coloris  ,  nous  aident  à  juger  de 
ce  qu'il  a  été  :  en  joignant  à  tout  cela  les  sentimens  répan- 
dus dans  Çicéron  ,  Quintilien  ,  Pline  et  plusieurs  autres  au- 
teurs, sur  les  tableaux  dont  ils  parlent,  ou  sur  les  talens  de 
ceux  qui  les  avoient  peints  ,  nous  pourrions  jusqu'à  un  cer- 
tain point  deviner  ce  qu'il  devoit  y  avoir  dans  les  livres  pré- 
cieux que  nous  avons  perdus.  On  trouvera  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  les  matériaux  préparés  pour  cette  entreprise,  et 
un  essai  de  ce  que  l'on  pourroit  faire  sur  cet  article;  mais 
après  avoir  dit  ce  que  nous  pensons  de  l'art  et  de  l'habileté  des 
anciens  ,  nous  finirons  ce  discours  en  avouant  que  nous 
croyons  qu'ils  avoient  des  moyens  de  s'élexer  qui  ont  man- 
qué à  nos  artibtes ,  ce  qui  peut-être  les  a  empêché  de  s'égaler 
à  eux.  Nés  libres ,  Ils  ne  travaillent  guère  que  pour  leurs 
c«aux  ,  et  n'avoient  pas  le  désagrément  d'employer  à  se  con- 
cilier des  protecteurs  un  temps  enlevé  à  leurs  études  :  ainsi 
leur  ^énie  n'étoit  pas  rétréci  par  la  dépendance  ,  avili  par  le 
besoin  ,  où  détruit  par  les  sulfrages  humilians  d'un  orgueil- 
leux Mécène ,  quelquefois  peu  capable  de  juger ,  et  de  qui 
dépend  souvent  chez  nous  la  fortune  et  la  réputation  d'un 
habile  homme.  Autrefois  ,  dit  Pline  ,  un  tableau  n'eloit  pas 
renfermé  dans  l'enceinte  d'une  maison  particulière,  et  la 
peinture  n'étoit  pas  destinée  à  décorer  seulement  une  habita- 
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tion  privée  ;  mais  elle  étoit  consacrée  à  la  décoration  des 
villes;  un  bon  peintre  étoit  alors  une  chose  commune  à  toute 
la  terre.  Par-là  r  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste  enterré  dans  un 
appartement ,  ne  le  faisoit  pas  seulement  connoltre  aux  amis 
du  possesseur,  c'étcit  le  public  qui  décidoit;  c'étoit  lui  qui 
comparoit  les  ouvrages  ;  c'étoit  lui  qui  apprécioit  le  mérite, 
et  l'on  étoit  sûr  d'être  jugé  par  le  sentiment  5  car  la  voix  du 
peuple  n'est  jamais  autre  chose  ;  c'étjit  au  peintre  à  trouver 
les  moyens  de  l'émouvoir  ,  et  comme  Athènes  estimoit  encore 
plus  les  talens  que  les  richesses ,  l'artiste  ,  pour  les  acquérir  , 
niivoit  besoin  que  de  cultiver  l'art  qui  le  faisoit  briller,  et  l'é- 
galent aux  citoyens  les  plus  accrédités  de  la  république. 
N'ayant  à  travailler  que  pour  le  public,  qui  est  rarement 
pressé  de  jouir,  parce  qu'il  est  assuré  de  vivre  toujours,  il 
étoit  le  maître  d'employer  à  ses  compositions  tout  le  temps 
qu'il  y  jugeoit  nécessaire  ;  il  pouvoit  voir  ,  apprendre  ,  s'ins- 
truire ,  et  ne  perdoit  pas  son  crédit  ou  son  temps  en  faisant 
lentement  ;  de- là  venoit  que  ,  faisant  moins  de  tableaux  , 
le  peintre  n'épuisoit  pas  son  esprit  dans  une  multitude  d'ou- 
vrages dilférens;  mais  empïoyoit  toutes  ses  forces  dans  un  petit 
nombre  ;  il  faisoit  moins  ,  mais  il  faisoit  mieux. 

On  peut  encore  observer  que  les  Grecs  avoient  le  bon  sens 
de  ne  peindre  que  leurs  histoires  ou  leurs  fables  ,  qui  étoient 
elles-mêmes  une  sorte  d'histoire.  Comme  ils  liabitoient  un 
petit  pays,  et  que  tout  le  monde  s'intéressoit  aux  affaires 
publiques,  tous>  les  citoyens  avoient  les  yeux  les  uns  sur  les 
autres  ,  et  leurs  grands  hommes  leur  étoient  tout  au  moins 
aussi  connus  que  leurs  dieux  :  la  sculpture  conservoit  le 
souvenir  de  leurs  traits  ,  le  récit  de  leurs  actions  étoit  dans 
toutes  les  bouches,  et  leur  mémoire  dans  tous  les  cœurs; 
ainsi  le  peintre  qui  a  voit  à  représenter  les  belles  choses  qu'ils 
avoient  faites  ,  étoit  assuré  d'intéresser  des  peu]  les  jaloux  de 
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la  réputation  de  ceux  qui  l'avoient  bien  servi,  et  dont  la 
gloire  rcjnillissoit  sur  lui. 

Les  coutumes  ne  changoient  pas  plus  dans  Athènes  que  la 
langue,  les  loix  et  la  façon  de  penser.  On  y  éloit  habillé, 
onparlcit,  on  se  conduisoit  à-pcu'près  sur  les  mêmes  principes 
au  temps  de  Fériclès  qu'à  celui  d'Harmodius  et  d'ArisI 
ton  ;  ainsi  la  peinture  faite  pour  un  siècle  ,  ne  perdoit  rien  de 
son  intérêt  pour  les  siècles  suivons  :  au  lieu  que  chez  nous  , 
un  homme  vêtu  comme  on  l'étoit  sous  les  règnes  de  Charlo- 
magne  ou  d'Edouard  premier  ,  nous  pafoitroit  tout  au  1 
aussi  étranger  qu'un  habitant  des  Indes  ou  de  la  Chine,  et 
par-là  même  perdroit  beauccuip  de  l'intérêt  qu'il  pourroiî.  nous 
donner,  s'il  nous  ressemblait  davantage.  Une  partie  de  nos 
loix  qui  dépend  de  ceux  qui  nous  gouvernent  ou  qui  nous  con- 
duisent; nos  modes  ,  que  ceux  qui  nous  plaisent  peuvent 
changer  à  leur  gré  ,  ne  contribuent  pas  peu  à  nous  séparer  les 
uns  des  autres,  et  font  qu'une  génération  trouve  ridicule  celle 
qui  l'a  précédée  ,  et  qu'elle  s'attend  à  être  traitée  de  même 
par  celle  qui  la  suivra  :  comment  doue  rendre  intéressant  des 
sujets  de  cette  espèce  que  l'on  auroit  à  traiter  ,  nous  ne  disons 
pas  pour  un  petit  nombre  d'hommes,  mais  pour  le  peuple, 
qui  sûrement  ne  sera  touché  que  de  la  bizarreiie  des  coutumes 
et  des  habits  ,  et  ne  verra  rien  autre  chose  dans  un  tableau? 
Ai  nitez  à  ceci ,  que  nos  histoires  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
au  si  intérsssantes  pour  nous,  que  celles  des  Grecs  l'étaient 
pour  eux.  Celle  des  Athéniens  était  l'histoire#de  leur  liberté, 
des Vnéieux  efforts  qu'ils  avoiei.t  faits  pour  la  maintenir,  de 
la  gloire  qu'eux-mêmes  ou  leurs  ancêtres  avoient  acquise  en  la 
défendant.  «  Pitéas,  disoitun  citoyen.à  son  fils  encore  enfant, 
33  cette  peinture  est  de  Panénus  ,  frère  de  Phidias;  elle  repre- 
j)  sente  la  victoire  que  Miltiade  remporta  sur  les  Perses, 
»  commandes  par  Datii  et  ArUpherce  :  j'ai  servi  sous  Cimon , 
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»  qui  s'y  distingua,  et  sous  Thémislocle  ;  voici  les  blessures 
3»  dont  je  fus  honoré  en  combattant  à  Salamine.  Mon  père  ? 
j>  qui  de  méine  que  moi  avoit  été  blessé  dam  les  plaines 
»  de  M.iratlion  ,  m'avoit  fippris  qu'il  est  beau  et  glorieux 
33  de  mourir  pour  son  pays  $  mes  frères  ont  combattu  par-tout 
33  où  le  secours  de  la  patrie  les  appelloit  :  tu  vois  les  images 
33  respectables  des  chefs  qui  les  ont  commandés  ,  apprends  en. 
J3  les  imitant  à  devenir  leur  égal,  et  ne  t'arrête  épie  lorsque 
33  par  tes  services  ,  tous  les  Athéniens  avoueront  cjue  tu  as 
33  surpassé  les  leurs.  33  Qu'on  parcoure  toutes  nos  histoires  , 
et  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  depuis  deux  siècles  ,  et 
cpie  l'on  nous  montre  un  seul  fait  qui  ,  peint  par  la  main  la 
plus  flatteuse  ,  puisse  faire  sur  tout  un  peuple  l'effet  que  la 
seule  représentation  de  cette  bataille  de  Marathon  devoit  faire 
sur  les  Athéniens  :  ainsi ,  puisqu'il  paroit  que  les  Grecs  ont  eu 
pour  se  rendre  habiles  dans  la  peinture  ,  des  moyens  cpie  nous 
n'avons  plus,  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  nous  ont 
surpassés. 


Dss   usages  généraux   auxquels   les   anciens 
employaient  leurs  vases. 

Il  nous  paroît  important  d'examiner  et  de  rassembler  soua 
un  même  point  de  vue,  les  demandes  que  souvent  nous  avons 
entendu  hure  à  ceux  qui  ,  pour  la  première  fois  ,  voyent  une 
grande  collection  de  vases  antiques  :  frappés  d  y  trouver  tant 
^e  formes  différentes  de  celles  qu'ils  sont  accoutumés  d'y  voir  ? 
ils  recherchent  d'abord  quels  usages  elles  peuvent  indiquer ,  et 
pourquoi  elles  ont  été  choisies  ;>ar  préférence  à  celles  que  nous 
employons.   L'élégance  du  trait  que  l'on  remarque  dans  ces 
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rases  ,  le  caractère  de  simplicité  qui  les  distingue  ;  mais  sur- 
tout le  génie  que  l'on  suppose  dans  les  artistes  qui  les  ont 
inventés,  cette  étrange  variété  de  contours,  inspirent  bientôt 
le  de^r  de  ccnncître  les  temps  etles  lieux  où  on  les  a  Lits  , 
de  même  que  les  peuples  industrieux  à  qui  nous  devons  ce« 
beaux  morceaux.  Beaucoup  de  ceux  qui  n'ignorent  ras  "In, 
grande  antiquité  de  ces  monumens  ,  les  trouvent  plus  intéres- 
sons par  leur  fragilité  même,  et  voudroient  savoir  comment 
il  est  possible  qu'ils  se  soient  conservés  si  long-temps,  malgré 
l'extième  délicatesse  de  leurs  parties,  à  travers  tantd'accidens 
auxquels  ils  ont  été  exposés,  et  nonobstant  un  si  grand  nombre 
d'années  :  enfin  ,  quand  les  amateurs  ou  les  artistes  viennent  à 
considérer  de  plus  près  les  peintures  qui  leur  servent  d'orne- 
ment ,  ils  cherchent  à  deviner  comment  elles  ont  été  exécu- 
tées,  car  elles  leur  paraissent  d'autant  plus  étonnantes,  qu'il* 
connoissent  mieux  les  difficultés  qu'il  y  auroit  à  en  faire  de 
semblables  fur  une  argile  nécessairement  imbibée  d'eau  et 
qui  ne  seroit  recouverte  d'aucun  émail. 

Les  demandes  les  plus  simples  sont  quelquefois,  en  fait 
d'antiquités  ,  celles  auxquelles  il  est  difficile  de  répendre  ,  et 
comme  dan»  les  sciences  physiques,  des  expériences  souvent 
réitérées  peuvent  seules  rendre  raison  de  quelques  phéno- 
mènes qui  ,  dès  l'abord  ,  paroissoient  n'en  exiger  aucun  , 
ce  n'est  de  même  qu'à  force  de  comparaison  que  l'on  peut 
arrivera  éclaircir  certains  points  d'antiquité,  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  eût  cru  très-faciles  à  expliquer  5  et  sans  pré- 
tendre les  résoudre  totalement,  nous  allons  seulenu nt  exposer 
ce  que  nous  avons  observé  à  leur  sujet;-  ce  ne  sont  pas  des 
découvertes,  mais  des  remarques  que  nous  prétendons  faire 
sur  vm  matière  qui  ,  par  la  manière  dont  elle  a  été  traitée 
jusqu'à  pré  ent ,  peut  bien  encore  passer  pour  nouvelle. 

il  nous  semble  très-assuré   que  les  ancitns   dans  l'ait   de 
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faire  des  vnses,  ainsi  que  dans  leur  architecture,  n'ont  ja- 
mais recherché  l'agréable  qu'après  l'utile ,  et  l'on  ne  peutdou- 
ter,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite,  que  la  diffé- 
rence des  usflges  auxquels  leurs  vnses  étoient  destinés,  n'ait 
produit  celle  des  formes  qu'ils  leur  ont  données  5  d'où  l'on 
doit  conclure  que  c'est  dans  leur  destination  même  qu'il  faut 
chercher  la  raison  de  ces  différences  ,  qui ,  devant  toujours  ré- 
pondre à  leur  objet,  ne  peuvent  jamais  manquer  d'avoir  quel- 
ques signes  qui  le  fa-se  reconnoître. 

Les  anciens,  q"i  employoient  les  terres  blanches  ,  noires  et 
reuges,  dans  la  fabrique  de  leurs  rases,  ont  aussi  mis  en 
œuvre  cette  argile  très-fine  d^nt  nous  faisons  nos  plus  belles 
fayances,  et  qui  est  vraisemblablement  la  même  que  Pline 
appelle  araetonium.  Les  bois,  les  cornes  des  animaux,  l'i- 
Toire  ,  qu'on  apportoit  de  l'Inde,  de  l'Arabie  ou  du  pays  des 
Troglodites,  l'ambre  ,  enfin  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer  et  l'ar- 
gent ,  leur  servoient,  ainsi  que  la  terre ,  à  exécuter  des  vases  de 
toutes  les  formes.  On  en  trouve  quelques-uns  de  verre,  aux- 
quels ils  ont  eu  l'art  de  donner  l'opacité  ,  l'épaisseur  et  les 
couleurs  qu'ils  ont  voulu  :  il  y  en  a  encore  un  assez  grand 
nombre  en  marbre  de  toutes  les  espèces  ,  en  albâtre  oriental , 
en  granit ,  et  même  en  porphyre  que  l'on  tiroit  d'Egypte  :  il 
nous  en  reste  quelques-uns  qu'ils  ont  creusé  au  touret  ;  et  à 
force  de  travail  et  d'intelligence ,  ils  ont  même  tiré  des 
plasmes  des  pierres  précieuses ,  comme  l'agate  onix ,  la  sar- 
doine  ,  la  calcédoine  et  la  cornaliue.  On  lit  dans  les  poëmes 
d'Homère ,  que  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye ,  les  anciens 
avoient  des  va  es  travaillés  en  or  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  recherche  ,  ce  qui  suppose  plutôt  une  grande  pratique 
dans  les  art^  que  de  grandes  richesses  5  car  avec  moins  d'or 
que  nous  n'en  avons,  ils  pouvoient  plus  aisément  que  nous  se 
procurer  quelques  meubles  de  grand  prix  j    ce  qui  vient  de  ce 
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que  leur  luxe  ,  moins  étendu  et  moins  destructeur  que  le 
nôtre,  comme  lui  n'avoit  pas  su  rendre  commun  à  chaque 
peuple  les  vices  et  les  besoins  de  tous  les  autres  ;  car  ne  por- 
tant que  sur  un  petit  nombre  d'objets,  il  n'embrassoit  pas, 
comme  il  fait  aujourd'hui,  les  productions  de  tous  les  arts, 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats  que  nous  connoissons. 
Le  besoin  des  différentes  sortes  de  vases  dont  nous  venons 
de  parler,  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  les  exécuter,  mais 
sur-tout  la  rareté  de  leur  matière,  en  ont  sans  doute  iixî 
le  prix,  de  manière  que  les  plus  coûteux  ont  dû  être 'les 
plus  rares  et  les  moins  usuels,  et  qu'au  contraire  ceux  qui 
étoient  moins  chers  ont  dû  être  à  la  fois  les  plus  usuels  et  les 
plus  communs.  De-là  -vient  que  difficilement  on  en  trouve 
des  espèces  les  plus  riche*,  et  que  l'on  en  connoît  très-peu 
en  argent  et  pas  un  seul  en  or,  dont  le  volume  ou  le  poids 
mérite  attention 3  au  lieu  qu'on  en  découvre  journellement 
une  assez    grande  quantité   en   bronze  ,   et  plus   encore  en 

argile. 

Presque  toutes  les  diverses  formes  que  l'on  peut  voir  dans 
les  vases  d'argent,  dans  ceux  de  pierres  précieuses,  de  mar- 
bres de  toutes  les  espèces,  toutes  celles  (pie  l'on  remarque 
sur  les  pierres  gravées,  sur  les  médailles,  sur  les  bas-reliefs , 
eten  g-'néral  sur  tous  les  monumens  des  anciens,  se  retrouvent 
dans  les  vases  de  bronze  qui  nous  restent  d'eux  ;  et  si  l'on 
croit  y  entrevoir  quelque  différence,  elle  n'existe  que  dans 
les  ornemens  qui  de  leur  nature  se  diversifient  à  l'infini, 
et  qui  doivent  chmger  suivant  la  variété  des  matières  sur 
lesquelles  ils  sont  employés;  mais  quelques  soient  ces  orne- 
mens ,  de  que'que  façon  qu'ils  soient  placés  ,  pourvu  qu'ils 
ayent  été  mis  en  œuvre  par  des  artistes  intelb'gens  ,  ils  ne 
doivent  rien  altérer  à  la  forme  dii  vase  à  laquelle  ils  reM<  rit 
COUiiiis  ,  et  dont  ils  ne  sont  que  les  accessoires.  Ainsi  les  or- 
nemens 
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zemena  de  la  belle  architecture  ,    peuvent  bien  y  ajouter 
quelqu'agrément;  mais  ne  doivent  jamais  en  troubler  l'en- 
8,mb!e,  dont  la  nature  est  d'être  indépendant  d'eux. 

L'argile  étant  de  toutes  les  matières  connues  celle  qui  , 
.aidant  la  forme  qu'on  lui  imprime  ,  se  plie  plus  facilement  à 
la  volonté  de  l'homme  ,  et  s'offre  plus  communément  à  I 
estaussicellequ'ilamisenœuvrelong-temrsavantlesmarbres 

et  les  métaux  5  ainsi  les  formes  qu'on  a  données  à  l'une  ont 
assurément  été  les  modèles  de  celles  que  dans  la  suite  on  donna 
aux  autres^:  et  comme  pour  un  vase  de  marbre  ou.de  bronze 
on  en  fit  des  milliers  en  argile  ,  la  grande  expérience  et 
l'extrême  facilité  de  l'exécution  par  le  moyen  du  tour,  durent 
procurer  aux  artistes  qui  les  travaillaient  une  counoissance 
plus  profonde  de  la  théorie  des  fermes,  qu'il  leur  eût  été  luen 
difficile  d'acquérir,  s'ils  ne  se  fussent  exercés  que  sur  de.; 
matières  plus  riches  ,  qu'Us  auraient  eu  bien  moins  d'occasions 
ettre  en  oeuvre  :  ainsi,  loin  de  s'étonner  que  les  vases  de 
ze  et  de  terre  qui  nous  restent  conservent  presque  toutes 
les  formes  primitives  et  fondamentales  ,  l'on  peut  être  assuié 
la  snîte  de  ceux-ci  devrait  en  contenir  un  plus  grand 
nombre  que  celle  des  autres  ,  puisqu'on  ne  saurait  douter 
qu'Us  n'ayent  été  les  plus  usuels  et  les  plus,  communs  :  d'où 
il  suit  que  si  nous  pouvions  nous  flatter  de  réunir  tou- 
tes les  formes  différentes  que  les  anciens  ont  exécutées  en 
bronze  et  en  terre  ,  on  trouveroit ,  comme  je  l'ai  souvent  ob- 
eervé,  une  forme  primitive  en  bronze  presque  toujours  corres* 
pondante  à  une  autre  en  terre  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  les 
uns  et  les  autres  de  ces  vases  ayant  été  destinés  à  rendre  les 
mêmes  services ,  ont  dû  être  de  figures  à-peu-près  semblables. 
11  paroît  donc  que  si,  pour  arriver  à  une  connoissance  plus 
exacte  des  usages  et  des  formes  des  anciens,  on  avoit  à  choisir 
entre  la  suite  des  vaocs  qu'ils  ont  faits  et  celle  de  leurs  vases 
Tome  II.  H 
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d'argi!e  ,  on  devroît  préférer  cette  dernière,  qui,  beaur.vap 
moins  riche  et  moins  ornée  que  l'autre  ,  fournit  cependant  à 
nos  artistes  un  plus  grand  nombre  de  firmes  ,  nous  marque  un 
plus  grand  nombre  d'usages,  et  nous  instruit  par  conséquent 
davantage,  ce  qui  peut  servir  à  déterminer  le  prix  et  l'es- 
time  qu'on  peut  faire  des  collections  de  vases  en  argile  et  en 
bronze. 

Il  résulte  encore  de  cette  intime  correspondance  des  vases 
de  matières  précieuses  avec  ceux  de  bronze,  et  de  ceux-ri 
avec  les  vases  de  terre,  que  ce  qui  a  été  dit  par  les  anciens 
des  usages  des  uns,  peut  également  s'attribuer  aux  autres: 
ainsi  les  passages  des  auteurs  ,  qui  suivent  ne  parlent  que  des 
vases  les  plus  précieux,  pouvant  s'appliquer  aux  vases  des 
matières  les  plus  communes  ,  nous  serviront  à  reconnoître 
ceux-ci  et  à  leur  donner  les  noms  qui  leur  conviennent ,  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  fait  jusqu'à  présent;  et  réciproquement 
cette  connoissance  sera  employée  à  mieux  entendre  quelques 
passages  des  auteurs,  et  à  interpréter  beaucoup  de  nioni.. 
qui  ne  l'ont  pas  été  jusqu'à  présent. 

Cependant,  pour  répandre  plus  de  clarté  sur  cette  matière  ? 
et  sr.r  ce  que  nous  disent  les  anciens  des  vases  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  et  pour  rappeller  avec  plus  de  facilité  les  usages 
auxquels  ils  les  employoieht,  nous  les  partagerons  en  diffé- 
rentes classes,  ce  qui  servira  en  même  temps  à  les  arranger 
dans  les  cabinets  ,  de  telle  sorte  que  Ton  puisse  en  reconnoître 
les  fonctions  et  retrouver  ceux  que  l'on  cherche  ;  bien  qu'il 
cet  ordre  est  utile,  en  ce  qu'il  aide  à  éclaircir  et  à  faire  naître 
les  idées  par  La  comparaison  des  objets  voisins  ,  à  les  fixer 
dans  la  mémoire  et  à  les  lui  représenter  au  besoin. 

Parmi  les  usages  auxquels  les  anciens  employoient  leurs 
vases,  on  peut  distinguer  ceux  qui  regardent  les  choses  sacrées, 
ceux  qui  ont  rapport  aux  cérémonies  publiques,  enfin  ceux 
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qui  étoient  réservés  pour  le  service  des  particuliers  :  nous 
croyons  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  puisse  entier  dans  l'une  ou 
l'autre  Je  ces,  trois  divisions. 

-Nous  distinguerons  encore  les  vases  destinés  à  l'usage  des 
temples,  des  laraires  et  des  tombeaux,  de  ceux  qui  ne 
servoient  que  dans  les  sacrifices  et  clans  les  pompes  des  Dieux, 
qui  etoient  dans  l'antiquité  ce  que  sont  chez  nous  les  proces- 
sions publiques. 

Comme  les  temples  des  anciens,  leur  AEdicula ,  leurs  Ta- 
num  ,  répondoient  à  nos  églises  plus  ou  moins  grandes,  ils 
avoient  le  même  objet  :  la  différence  de  nos  cérémonies  et  des 
leurs,  suite  nécessaire  de  la  diversité  du  culte,  en  mit  une 
très  grande  dans  la  disposition  de  nos  églises,  qui  ressem- 
bler! nt  bien  moins  aux  temples  des  Grecs  ou  des  Romains  , 
qu'aux  édifices  où  ils  rendoient  la  justice;  c'est  de-là  que  les 
piiucipales  et  les  plus  anciennes  églises  de  Rome  retiennent 
encore  le  nom  de  Basiliques,.  Ce  n'est  pas  cependant  que  nous 
n'ayons  quelques- usages  communs  avec  eux;  tel  est,  par 
exemple,  celui  des  ex-voto  de  toute  espèce,  qu'ils  al  tachoient 
aux  murailles  de  leurs  chapelles  ,  et  qui ,  à  la  matière  près  , 
ressemblent  en  tout  à  ceux  que  nous  employons  encore  au- 
jourd'hui. La  prodipicuse  quantité  qu'en  en  déterre  chaque 
jour  en  Italie,  montre  bien  que  la  crainte  de  déplaire  à  leurs 
Dieux,  ou  l\spéranee  d'en  obtenir  quelque  grâce  ,  sur  les- 
^  quelles  se  fondoit  leur  dévotion  ,  n'étoient  pas  moindres  chez 
les  Romain  ■;  que  chez  les  Grecs  :  les  uns  et  les  autres  consa- 
croient  dans  leurs  Temples  des  vases  qui  y  servoient  d'orne- 
men  .;  te;s  étoient  rtux  de  terre,  qu'au  rapport  de  Pline,  on 
dépsa  dans  le  temple  d'Erytre,  comme  une  preuve  de  l'ha- 
bileté de  ceux  qui  les  avoient  faits  ,  ou  la  coupe  et  le  gobelet 
Je  1er,  donnés  à  Delphes,  suivant  Pausanias  ,  par  Ailyate  , 
l'un  des   plus  anciens  rois  de  Lydie;  tel  étoit  aus.--i  le  vas© 
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avec  des  inscriptions,  Voculum  liter&tum ,   qu'Athénée  dit 
avoir  vu  dans  le  temple  de  Diane  à  Capoue  :  lorsque  les  vases 
votifs  sont  de  bronze,  on  peut  lesreeonnoître  avec  assez  de  fa- 
cilité ;  car  souvent  ony  voit  les  attributs,  ou  ,  ce  qui  indique 
encore  plus  sûrement,  les  images  des  divinités  à  qui  on  les 
avoit  voués  :  ainsi  l'on  peut  voir  un  beau  vase  à  quatre  anses  , 
qui ,  pour  avoir  été  consacré  à  Jupiter,  est  orné  de  figures  qui 
représentent  Léda  avec  le  cygne  qui ,  dans  cette  occasion  ,  est 
le-symbole  de  ce  dieu.  Nous  connoissons  aussi  plusieurs  seaux 
corinthiens  ,  auxquels  on  a  donné  pour  ornemens  des  têtes  de 
faunes  ou  de  satyres  ,  qui  servent  à  la  fois  à  décorer  la  nais- 
sance de  leurs  anses  et  à  marquer  qu'ils  ont  appartenu  au  ser- 
vice de  Bacclius.   Les  vases  fictiles  consacrés  aux  dieux  n'ont 
pu  ,  à  cause  de  leur  trop  grande  fragilité  ,  porter  de  tels  attri- 
buts qui  doivent  être  exécutés  en  reliefs;  on  pourroit  cepen- 
dant ïcs.recottnoître  à  la  beauté  de   leur  vernis  ,   à  la  finesse 
et  même  au  sujet  de  leurs  peintures  ;  et   comme  nous  avons 
vu  en  France  une  ancienne  cyste  mystique  de  bronze,  sur  la- 
quelle on  a  gravé  les  triétéries  de  Baccbus ,  et  que  d'ailleurs 
nous  avons  des  vases  de  t^rre   qui  représentent  le  même  su- 
jet, je  crois  qu'ils  pourroient  bien,  ainsi  que  cette  cyste,  avoir 
i  à  ce  dieu  ;  d'ailleurs  nous  en  ferons  voir  qui  proba- 
blement ont  été  offerts  à  Cérès ,  aux  Dioscures  ,  à  Hercule 
même,  dont  ils  représentent  les  images  ou  les  exploits.  Cette 
sorte  de  vase  servoit  peut-être  aussi  à  présenter  les  prémices 
'.-s,  le  far  ,  les  fruits,  le  vin,  les  fleurs,  etc.  que 
nous  savons  que  l'on  avoit  coutume  d'offrir  comme  xin  tribut 
,  reconno;  des  peuples  et  des  particuliers;  les  .vases 

qui  contenoient  ces  présens,  appartenoient sans  doute  au  cuits 
dos  Gentils,  et  on  les  plaçoit  dans  une  armoire  le  long  des 
murs  du  temple  ,  dont  par-tout  ailleurs  ils  eussent  em- 
barrassé le  service  :  cette  armoire  étoit  appellée  repos/ion' 
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Une  telle  disposition  ,  qui  paroît  nécessaire  et  pise  dans 
la  nature  des  choses,  nous  indique  pourquoi  les  vases  votifs 
ne  sont  presque  jamais  peints  que.  d'i;n  côté  ,-  et  s'ils  le  sont 
de  tous  les  deux  ,  la  partie  destinée  à  r<  garder  le  mur 
est  toujours  d'ur.e  peinture  souvent  répétée,  et  sans  compa- 
raison moins  soignée  et  moins  entendue  que  celle  du  devant 
du  vase.,  qui  étant  faite  pour  être  vue,  demandoit  plus  d'art 
et  de  recherche. 

De  même  que  les  laraires  répoudoient  à  nos  oratoires 
domestiques,  ainsi  ce  qu'on  nommoit  Sacellum  étoit  préci- 
sément ce  que  nous  appelions  chapelles  dans  nos  églises  ;  et 
comme  l'auteur  des  Hclladiques  rapportoit,  suivant  Athénée  , 
que  dans  la  chapelle  des  Métapontins  ,  à  Olympie  ,  ainsi  que 
clans  celle  des  Bysanlins  et  dans  le  vieux  Sacelluin  de  Junon, 
on. voyoit  un  très-grand  nombre  de  vases  votifs,  on  peut 
croire  que  les  anciens  en  consacroient  aussi  dans  les  laraires, 
où  les  statues  des  dieux  étant  très  -  petites,  les  vases  qu'on 
leur  offroit  dévoient  être  aussi  beaucoup  plus  petits  ,  quoique 
de  même  firme  que  ceux  que  l'on  exposoit  dans  les  temples. 
Ceci  explique  la  îaison  pour  laquelle  on  trouve  une  tiès- 
grande  quantité  de  petits  vases  de  formes  toutes  semblables 
à  celles  des  grands  ,  et  qui  jusqu'à  présent  paroissent  n'avoir 
été  d'aucun  usage.  Cependant  quelques-uns  de  ces  laraires 
dévoient  être  bien  plus  considérables  que  les  chapelles  domes- 
tiques que  l'on  a  coutume  de  faire  dans  les  palais  d'aujour- 
d'hui 5  tel  étoit  celui  où,  selon  Lampride  ,  Alexandre  Sévère 
conservoit  les  images  de  tous  les  princes  qui  avoient  été  mis 
an  nombre  des  dieux,  et  où  il  leur  rendait  les  honneurs 
divins,  de  même  qu'aux  âmes  les  plus  saintes  ,  entre  les-  i 
quelles  il  rangeait  Apollonius  de  Tyane  ,  Jésus-Christ  , 
Abraham  ,  Orphée  ,  Virgile  et  Cicéron.  Les  laraires  des  par- 
ticuliers ayant  bien  moins  de  dieux  à  contenir  ,  étoient  tans. 
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doute  beaucoup  moins  vastes  que  celui  dont  nous  Tenons  de 
parler  ;  pour  ceux  du  peuple ,  on  ne  peut  mieux  les  comparer 
qu'aux  images  des  saints  que  l'on  trouve  en  Italie  ,  dans 
presque  toutes  les  maisons,  et  devant  lesquelles  on  a  coutume 
d'allumer  des  lampes.  Peu  contens  d'offrir  à  leurs  dieux  do- 
mestiques des  fleurs,  des  fruits  ,  du  far  ,  des  couronnes  ,  des 
bandelettes  ,  et  des  balles  de  laine  ,  les  anciens  les  oignoient 
encore  d'onguens  précieux  ,  leur  offroient  de  l'encens  et 
même  des  sacrifices.  Ils  faisoient  aussi  allumer  des  lampes  en 
leur  honneur  ,  et  le  père  Montfaucon  en  rapporte  une  dont 
l'inscription  ne  permet  j  as  de  douter  qu'elle  n'ait  été  con- 
sacrée aux  dieux  Lares.  C'est  dans  les  laraires  ,  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'étoienl  consacrés  ces  très-petits  vases 
que  l'en  trouve  en  argent  ,  en  verre,  en  bronze,  en  argile  , 
même  en  pierres  précieuses,  et  qui  ressemblent  à  ces  petits 
meuble  ;  qu'on  fait  à  présent  pour  amuser  les  en  fans.  Il  est 
probable  qu'il  y  avoit  une  manufacture  de  cette  sorte  de  vases 
<  itre  Sorriante  et  Massa  ,  où  il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'on  en 
.unit  Un  nombre  prodigieux  ,  qui  tous  étoient  de  forme 
semblable  et  de  la  couleur  naturelle  de  la  terre. 

Les  ancien?  respectoient  les  toml  eaux  comme  les  édifices 
sacrés,  quelquefois  ils  y  offroient  des  sacrifices  aux  mânes 
des  défunts  ;  c'est  atnsi  que  Pyrrhus  immola  Polixène  sur  le 
t  imbeau  d'Achille.  Mai.  plus  souvent  encore  ils  y  répan- 
rioit  lit  des  libations,  qui  tenoientliéu  des  prières  que  nous 
faisons  sur  les  tombes  de  nos  amis  ou  de  n  ^s  ancêtres  :  c'est 
p.iui  cela  »nnèrènt  également  le*  nom  d'Ara  aux  au- 

i.  t  et  aux  tombeaux  des  morts  -,  et  coin: 

•  tecture  i  des   tètes  de  victimes   et  des   p itères   pour 

caractériser   dans  ses  orncmens   les   temples   des   dieux  ,    Ja 
ça  sur  les  urnes  sépulcrales,,   de  même  que 
I      joutation  des  prœferriculum ,  du 


I  63  J 

puli un  ,  de  la  pfttère  et  des  autres  instrument  de  sacrifice. 
Les  Etrusques  ,  les  Grecs  tt  les  Romains  ,  avoient  deux 
usages  différens  par  rapport  à  leurs  morts;  ils  brûloient  les 
uns,  ils  inhumoient  les  autres  :  les  cendres  dts  premiers 
étoient  portées  du  Luther  et.  déposées  em  ordinaire- 

ment enclavés  dans  des  niches  prises  dans  l'épaisseur  du  mur 
tics   chambres    sépulcrales  ,    auxquelles    cet  arrangement  lit 
donner  le  nom  de  Columbaria  ;  ceux  qui  étoient  plus  n 
faisoient  enfermer  leurs  cendres  dans  des  urnes  de  marbre  or- 
dinairement sculptées,  et  quelquefois  scellées  en  plomb  ;  sou- 
t    on    plaçoit  ces  urnes   dans  l'intérieur    des    mausolées, 
comme  ceux  d'Auguste  ,  d'Adrien  ,  de  Métella,  ou  bien  dans 
de    édifices  de  formes  différentes,  dont  les  appartemens  étoient 
décorés  de  peintures  ,    de  stucs  et  d'autres  ornemens  sem- 
blables :  tels  étoient  ceux  de  l'intérieur  de  la    pyramide  de 
CàïUs  Ce^tius,  le  tombeau  des  l\asons,  les  mon  rumens  que  l'on 
voit  à  Campana  ,  près  de  Pouzzol  j  enfin  les   sépultures  sou- 
terraines à  la  manière  des  Grecs  ,  qui  sont  dans  ce  même  en- 
droit et  qui  donnent  une  idée  de  l'hypogée   trouvé  à  Rome 
dans  la  ville  Corsini.  Ce  bâtiment  singulier  étoit  composé  de 
trente-quatre  chambres  bien  ornées  qu'on  a  malheureusement 
ruinées  5  mais  dont  Pie tro  San ti  Bartoli  nous  a   conservé   le 
dessin.  C'est  dan,  les  tombeaux   de  cette  espèce  qu'a  été  dé- 
couvert le   plus  grand    nombre   des  vases  que   nous  avons   en 
marbre  .  en  albâtre  ou  en  porphyre  ,  et   on  y  en  trouva  aussi 
qui  étoient  faits  de  verre;  ceux- ci  étoient  ordinairement  en- 
fermés dans  des  caisses  de  plomb  qui  en  assuraient  la  conser- 
vation.   Les  urnes    de  marbre  renfèrmoient  quelquefois  des 
vases    cinéraites    de    matières   très-précieuses,    comme   celui 
çui  appartient  à  la  maison  Barberini ,  et  qui  est  d'une  sorte 
ai  pâte  de  deux  lits  de    couleurs,  dont  l'un  qui  se  détache  de 
l'autre  par  la  différence  de  sa  teinte,  est  travaillé  au  tourte 
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de  même  que  les  plus  beaux  camées.  Ce  vase ,  que  quelques- 
uns  prétendent  avoir  été  trouvé  dans  l'urne  de  Méteila,  qu'on 
voit  au  palais  Farnèse,  et  d'autres  dans  celle  d'Alexandre  Sé- 
vère, que  l'on  conserve  au  Capitole,  est  peut-être  un  de  ceux 
que  les  anciens  appelloient  Murrhins,  différens  de  ces  vases 
qui  étoient,  comme  le  dit  Pline,  gravé,  de  même  que  i'ar- 
reuterie  (  argenti  mado  caelantur)  ;  les  vases  Murrhins 
avoient  plusieurs  fonds  de  diverses  couleurs,  et  l'on  voit  par 
celui-ci,  qu'ils  imitaient  parfaitement  ceux  qui  étaient  tra- 
vaillés en  pierres  précieuses. 

Les  coTps   de  ceux  qu'on  inliumoit  étaient 
des  s.arcofages  de  marbre,  de  plomb  eu  de  terre  cuite-,  c'ç^t 
dans  un  cercueil  de  cette  dernière  sorte  que  Caton  l'ancien 
voulut  être  enseveli.  Les  chambres  où   l'un  plaçoit  ces  sir- 
es étoitnt  Làties   tout  exprès ;    dans  quelques-unes,   et 
celles-ci  sont  les  plus  anciennes  de  toutes,  les  morts  et  oient 
simplement  étendus  sur  le  pavé,    d'autres  ont  été   mis  dans 
une  sorte  de  fosse  murée  par  les  cotés  et  recouverte  d'une 
tombe,  qui,  comme  les  nôtres,  est  f;ite  d'une  seule  pierre; 
enfin  il  y  en  a  qu'on   enférmoit   dans  des   niches  creusées 
dar.s    la  terre,  dans    le  tuf,    ou   dans   les   rochers;    tels  sont 
ceux  qu'on   voit  dans  les  catacombes  de  Rome,  de  Na- 
et  les  sépultures  qui  sont  près  de   Syracuse;   c'e.t  dans  ces 
t-mibeaux  où  on  inliumoit  les  morts,  qu'on  trouve  des  vases 
d'argile  qu'autrefois  on  a  consacrés  aux   Dieux  mânes;  ils  y 
servoient  peut-être  à  contenir  les  liqueurs  et  les  mets  qu'on 
avoit  coutume  de  présenter  aux  morts,  selon  ces  paroles  d'un 
auteur  cité  par  Athénée  :  De  functis  vero  humi  stratis  et 
exposais  in  latis  e  gramine  loris  ,  admovit  opiparum  con- 
vivium  pocuU  ,   et  capitibus  coronas.  Nous  aurons  occasion 
arler  de  ces  vases  d'une  manière  plus  particulière. 
;s  pierres  gravées,  les  bas-reliefs  et  les  peintures  conser- 
vée^ 
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''  vées  sur  les  vases  fictiles  ,  représentent  souvent  les  céré- 
monies du  Lectisternium  ,  de  même  que  les  fêtes  ou  pompes 
des  Dieux  :  on  y  portoit  des  cystes  et  des  vases  de  formes 
semblables  à  quelques-unes  de  celles  que  l'on  verra  dans 
ce  recueil,  ce  qui  nous  fait  croire  que  ceux-ci  pourroient 
nous  faire  reconnaître  les  vases  votifs,  et  déterminer  ce  que 
nous  derons  penser  de  beaucoup  de  formes  dont  nous  ne 
pourrions  jamais  expliquer  l'usage  sans  leur  secours  ;  ils 
nous  apprennent  encore  l'emploi  que  l'on  en  faisoit  dans 
les  processions ,  dans  les  bacchanales,  les  fêtes  publiques, 
et  servent  à  faire  mieux  comprendre  ce  que  dit  Athénée 
des  pompes  d'Antiochus  Epiphanes  et  de  Plolomée  Phi- 
ladelphe. 

Ainsi  que  nous  ,  les  anciens  avoient  des  vases  usuel: 
servoient   pour    leurs  sacrifices  et  le  culte,  de  leurs  dieux  : 
nous  les  distinguerons  des  vases  votifs ,  sous  le  nom  de  vases 
sacrés. 

Polémon ,  cité  par  Atliénée  ,  dit  avoir  vu  dans  une  des 
chapelles  d'Olympie  un  calice  d'argent,  avec  un  guttus  de 
même  matière ,  que  le  peuple  de  Bysance  avoit  consacré  au 
service  de  Jupiter  5  ce  calice ,  employé  sur  les  buffets  et  sur 
les  tables  des  anciens ,  répond  à  celui  dont  on  se  sert  dans 
nos  églises  ,  et  comme  le  guttus  est  la  même  chose  que  notre 
burette  ,  la  palère  qui  leur  servoit  à  faire  des  oblations 
avoit  le  même  usage  ,  la  même  forme  et  presque  le  même 
nom  que  notre  patène.  Car  l'église  établie  à  Rome  dès  ces 
eommencemens  a beaucoup  retenu  des  vases  qu'elle  y  a  trouvés 
en  usage  ,  et  nous  avons  vu  donner  à  laver  au  pape  qui 
ofricioit  pontificalement ,  et  avec  une  aiguière  de  vermeil  et 
de  la  même  forme  que  le  praeferriculum  des  anciens  ,  et  dans 
un  bassin  pareil  à  ceux  qu'ils  appelloient  lances.  Ils  ont  aussi 
fait  usage  du  cyboire  ,  qui ,  suivant  Hermippus  ,  ressei- 
Tome  II,  I 
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au  globe  du  monde  ;  sa  partie  inférieure  ,  au  rapport  de 
Dydime  ,  étoit  semblable  à  la  gousse  de  la  plante  nommée 
faha  Egyptia  par  Dioscoride,  et  cyborium  par  les  Egyptiens. 
Le  bénitier  public  et  particulier  ,  aqua  minarium ,  la  navette 
qui  sert  à  mettre  l'encens  ,  acerra  ,  les  lampes  ,  lf  s  candéla- 
bres ,  le  goupillon  ,  tout  cela  étoit  chez  les  anciens  comme 
chez  nous.  Cette  conformité  d'usages  .  ainsi  que  les  formes 
des  vases  sacrés  découverts  au  \  ie  1  du  Vésuve ,  nous  serviront 
à  reconnoître  plus  facilement  ceux  qui  sont,g  avés  dans  cet 
ouvrage  j  et  les  attributs  qui  les  désignent  dans  les  bronzes 
assureront  les  noms  que  nous  leur  donnerons  dans  la  suite. 

Des  vases  que  nous  appelions  publics  (  non  qu'ils  aient  ete 
nommés  ainsi  par  les  anciens,  mais  uniquement  pour  la 
commodité  de  les  distinguer),  il  y  en  a  qui  servoient  dans 
les  jugemens ,  d'autres  étoient  d'usage  dans  les  thermes  ou  dans 
les  bains  particuliers;  d'autres  enfin  étoient  destinés  p  mr 
récompenser  ceux  qui  excelloient  dans  les  exercices  de  la 
gymnastique. 

Il  paroi t,  par  ce  qu'on  lit  dans  Homère  ,  qu'au  temps  de  la 
querre  de  Troye  ,  la   sort  des  jugemens  se   mettoît  dans  un 
me,  d'où  on  le  droit  pour  décider  à  la  plura  icé  des  suf- 
frages 5  mai*   bien    avant  de  se   servir  des  écailles  d'huîtres 
qui  donnèrent  leur  nom  au  jugement  que  les  Athéniens  ap- 
pelèrent ostracisme ,  ils  employaient  des  signes  diversement 
colorés,  que  l'on  mettoit  dans  un   vase,  d'<>ù  on   les  prenoit 
ensuite   pour  compter   1rs  avis  des  jnges.     Deux  figures  de 
Minerve  ,  exécut*  es  sur  de-  lampes  de  terre  ,  piou\ent  ce  que 
nous  venons  de  dire  :   on   .sait  que  cette   déesse  protectrice 
ista  au  jugement  d'Oreste  ,  qui  vint  se  justifier 
L  l'art    nage  du  meurtre  de  sa  mère.    Les  stnlimens  se 
trouvant  également  ,  celui   de   la  déesse  décida  en 

faveur  de  l'accusé'}  elle  est  représentée  sur  ces  deux  lampes 
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dans  l'action  Je  porter  son  suffrage,  et  les  vases  dans  les- 
quels elle  place  le  signe ,  indiquent  la  forme  de  ceux  qui 
servoient  dans  les  jugemens,  et  font  par  conséquent  recon- 
noîtie  ceux  que  les  préteurs  employoient  pour  recevoir  les 
vœux  de  ceux  qui  dévoient  juger  avec  eux,  et  qui  éloienl 
écrits  sur  trois  différentes  tablettes.  Elles  nous  rappellent 
encore  la  figure  du  vase  qu'on  appelloit  caddos  à  Lacédénione  ; 
il  y  servoit,  suivant  Plutarque  ,  à  contenir  les  suffrages  de 
ceux  dont  le  droit  étoit  'le  les  donner  pour  ou  contre  celui  qui 
demandoit  à  être  admis  aux  tables  publiques  instituées  par 
Lycurgue. 

Les  découvertes  faites  depuis  environ  quarante  ans  dans  la 
Campanie  ,  nous  ont  remis  sous  les  yeux  plusieurs  formes  de 
vases  qui  servoient  aux  bains  publics  et  particuliers  j  il  y  en 
a  qui ,  liés  par  un  anneau  de  bronze  avec  des  sttygiles  ,  ont 
'nécessairement  servi  avec  eux,  et  l'on  peut  y  remarquer 
Vungiieritariiim,  destiné  à  contenir  les  essences  dont  les  an- 
ciens u  -oient  après  le  bain,  et  les  patères  employées  à  répandre 
de  l'eau  sur  le  corps  ,  tandis  qu'on  faisoit  usage  du  strygile  ou 
frottoir.  Ces  formes  connues  ne  permettent  plus  de  douter  de 
l'usage  auquel  étoient  destinés  les  vases  de  terre  qui  leur  sont 
semblables  ,  et  prouvent ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  , 
que  Naples  est  peut-être  de  toutes  les  villes  de  l'Europe 
celle  qui  fournit  le  plus  de  secours  pour  écrire  sur  les 
matières  que  nous  avons  entrepris  d'éclaircir. 

Un  passage  d'Aristodème  ,  conservé  par  Athénée  ,  nous 
apprend  que ,  sur  le  chemin  de  Scliiroos  à  Eleusis  ,  on  exer- 
coit  lts  jeunes  gens  à  courir  depuis  le  temple  de  Bacchus 
jusqu'à  celui  de  Minerve  Scliirrane  5  le  vainqueur  recevoit 
au  lieu  de  couronne  une  sorte  de  calice  appelle  pentaploê  : 
cet  usage  de  donner  des  prix  à  ceux  qui  réussissoient  le 
mieux  dans  les  exercices  publics  ,  se  prouve  encore  par  un 

I  % 
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païsage  de  Sophocle  et  par  diverses  pierres  gravées  ;  car  on  en 
voit  avec  un  cirque  où  l'un  distingue  un  repositorium  ,  et 
quelquefois  des  tables  sur   lesquelles  il  y   a   des  vases  de 
formes  semblables  à  celles  que  nous  avons  dans  notre  cabinet, 
ce  qui  ne  lais  e  pas  douter  que  ceux-ci  n'aient  été  donnés  par 
des  villes  particulières  ,  qui  favorisoient  les  exercices  de  la 
gymnatique  ,    d'autant   plus    que   toutes    ambitionnoient  de 
voir  leurs    citoyens  remporter   la  couronne  à  Olympie  ,   à 
Coryntlie,  à  Delphes,  où  on  célébroit  les  jeuxPytlnens.  C^tte 
ambition   étoit  si    grande  que  ,    selon   Pausanias  ,  la  ville 
d  Agrigente,  en  Sicile  ,  offrit  de  payer  une  somme  très-consi- 
dérable à  un  Athlète  qui  avoit  été  couronné,  pour  qu'il  se 
.  dit  en  être  le  citoyen. 

Il  nous  reste  à  parler  des  buffets  des  anciens  ;  une  lampe 
rapportée  dans  Beger,   une  pierre  gravée,   et  ce  qu'en  dit 
Athénée  ,  fomloient  tout  ce  que  nous  en  savions  avant  que 
l'on  tût  celui  qui  fut  découvert   il  y  a  quelques   années   à 
Pompcia,  et  qui  ressemble  parfaitement  à  ceux  de  nos  autels 
qui  n'ont  que  deux  gradins.  Le  devant  de  ce  buffet  est  comme 
tout  le  reste  da  la  machine  ,  à  compartimens  de  marbre  de 
différentes  couleurs,  et  quoique  peut,   il  suffit   pour  faire 
juger  de  ceux  qui  étoient  plus  considérables  :  c'est  sur  leurs 
buffets  que  les  anciens  avoient  coutume  d'étaler  leurs  vases 
les    plus   riches,   et  l'on   ne   peut  douter  que   la  -  coupe   de 
Saint- Denis  ,    celle  de   Capo  di-Monte  et  quelques  autres t 
n'aient   autrefois   été   employées   à  cet  usage  ;   on  y  placoit 
aussi  des  vases  de  terre  ,   car  ils  n'étoient  pas  moins  précieux 
que  les  autres  ,  et  Pline  ,  Hist.  nat.  lib.  35 ,  cap.  /\G  ,  assure 
que  de  son  temps  le  luxe  étoit  parvenu  à  un  tel  degré ,  que  les 
vases  fictiles  se  vendoient  encore  plus  chers  que  les  vases 
murrhins. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  plus  grands  vases  de  terre 
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que  l'on  connoisse  >  ont  été  employés  à  décorer  les  apparte- 
mens  des  anciens  }  mais  après  avoir  réfléchi  sur  la  disposition 

des  chambrés  que  nous  avons  vues  dans  la  maison  de  Saluste  , 
et  de  toutes  celles  qui  ontété  découvertes  autour  des  golphes 
de  Napks  et  de  Pouzzol,  il  nous  semble  qu'elles  sont  de 
beaucoup  trq>  étroites  pour  des  vases  d'un  si  grand  volume  , 
qui  étoieut  plus  propres  à  les  embarrasser  qu'à  les  orner. 
Nous  ne  pouvons  encore  nous  persuader  qu'ils  aient  été 
destinés  à  la  décoration  des  jardins  ,  où  l'air  et  l'eau  eussent 
également  contribué  à  les  détruire  :  il  ne  resteroit  plus  que 
les  salles  de  bains,  les  atrium  ou  les  portiques  dans  lesquels 
on  eût  pu  les  placer  5  mais  tous  ces  endroits  nous  paroissent 
avoir  été  trop  publics  et  trop  fréquentés  pour  que  nous 
puissions  croire  que  l'on  y  eût  mis  des  meubles  si  fragiles,  et 
qui  eussent  risqué  d'éire  endommagés  à  tous  inomens. 

Pour  ce  qui,  est  des  vases  qui  sen  oient  à  la  cuisine,  ce 
n'est  que  dans  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  Herculanum  que 
l'on  doit  chercher  des  formes  correspondantes  ,  qui  ne  laisse- 
ront pas  de  doute  sur  celles  des  vases  de  terre  qui  leur  ressem- 
blent ;  c'est  d'eux  que  chacun  peut  apprendre  à  fixer  ses  idées 
sur  cette  partie  du  ménnge  des  anciens. 

Il  y  a  des  vases  dont  l'usage  ayant  été  commun  à  plusieurs 
des  classes  que  nous  avons  marquées ,  ne  peuvent  se  dire  avoir 
appartenu  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre;  ce  n'est  donc  que  les 
circonstances  rappellées  dans  leur  peinture  qui  peuvent  faire 
conjecturer  dans  quelle  classe  il  est  probable  qu'ils  doivent 
être  placés. 

Comme  il  n'y  a  plus  de  ces  vases  votifs  dans  nos  temples 
comme  on  n'en  porte  plus  dans  nos  processions  et  qu'on  n'en 
renferme   pas    lans   nos    tombeaux  ,   qui  sont  beaucoup  plus 
simples  que  ceux  des  anciens  ,  comme  nos  vases  sacrés  sont 
destinés  à  des  usages  tous  différens  des  leurs ,  comme  enfin 
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lions  n'en  employons  plus  dans  les  bains  ,  dan?  les  jenx  pu- 
blics et  dans  les  jugemens  5  que  même  nos  buffets  et  nos  vases 
de  tab!e  sont  très- différens  des  leurs,  nous  n'avons  presque 
point  d'objets  de  comparaison  quipuissentnousaider  à  deviner 
l'ustge  qu'ils  en  ont  faits  ,  de-là  vient  que  ne  pouvant  se  ren- 
dre compte  à  soi-même  de  ce  qu'on  cherche  à  ce  sujet,  oneit 
naturellement  porté  à  demander  quels  peuvent  être  leurs  usa- 
ges ,  ce  qui  arrive  sur- tout  quand  on  en  voit  un  grand 
nombreVéunis  ensemble. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent ,  et  la  maxime 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  suivre  ,  ne  tendent  qu'à 
montrer  que  la  voie  la  plus  sûre  pour  acquérir  des  connois- 
sances  sur  les  vases  des  anciens  ,  c'est  de  comparer  avec  mé- 
thode ce  que  les  auteurs  en  ont  dit  avec  les  monumens  qui  nrfus 
Dt,  pour  se  servir  de  ce  que  L'un  et  l'autre  auront  appris , 
afin  d'assigner  des  noms  à  ces  vases,  d'en  indiquer  les  usages, 
et  de  rendre  raison  des  formes  que  nous  aurons  à  montrer  dans 
la  suite» 


Du  temps  oh  les  Vases  ont  été  fabriqués  9  et  par 

qui  ils  ont  été  faits. 

i  jline,  Hist.  nat.  lib.  55  ,  cap.  46  ,  comptait  huit  manu- 
factures de  vases  fictiles  en  Italie,  et  six  autres  en  difl 
pays.  11  pâroît  ne  parler  que  des  plus  célèbres  et  seulement  de 
celles  qui  existoient  lorsqu'il  écrivoit  ses  livres.  Arezzo , 
ville  de  Toscane,  étoit,  dit-il,  illustre  par  Le  service  du  ta- 
ble  qu'on  y  faisoit ,  et  qu'il  compare  en  quelque  sorte  à  ceux 
deSamos  :  Asti,  en  Piémont,  Pollentia  ,  qui  étoit  sur  les 
bords  du  Tanaro  ,  tt  Surrento  qui  existe  encore  sur  le  rivag* 
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oriental  du  golphe  de  Naples,  étoient  renommées  par  leur* 

vases  à  boire.    Modèn'e  en  faisait  aussi,  mais  ceux  d'Àdria 

étoient  les  p'us  durables,    Çumes ,  en  Campanie  ,  de  même 

que  Rcggio  ,  en  Calabre  ,  tiroient  beaucoup  de  gloire  de  leurs 

fabriques;  on  trouvoit  à  Sagunte  en  Espagne,  à  Pergame  en 

Asie  ,  ainsi  que  dans  l'isle  de  S  inros  à  Erytre  ,  ville  d'Ionie  , 

et  à  Tralles ,  des  manufactures  qui  s'étoient  rendues  recom- 

mandables  ;  niais  c'étaient  celles  de  Coos  qui  l'emportoient 

sur  toutes  autres. 

Ces  vases  et  >ient  devenus  l'objet  d'un  très-grand  commerce 

par  terre  et  par  mer,  ce  qui  suppose  que  les  manufactures  d'où 

ils  sortoient  dévoient  être  fort  occupées  ,  que  par  conséquent 

leurs  productions  étoient  fort  communes  ,  employées  presque 

par- tout,  et  d'un  prix  qui  pût  les  faire  acheter  du  plus  grand 

nombre  :  ce  n'étoient  donc  pas  elles  qui  fabriquoient  ces  vases 

de  terre,  que,  selon  Pline  ,  on  payoit  plus  cher  que  bs  vases 

murrhins  mêmes  5  car  celui  qu'avant  de  mourir  Pétrone  brisa 

pour  l'ôter  à  Néron  ,  avoit  coûté   jusqu'à  trois  cents  talens  : 

on  peut  juger,  par  la  g-andeur  d'une  pareille  somme ,  que  ces 

vases  et  ceux  de  terre  qu'on  leur  comparoit  ,  ne  pouvaient 

être  d'un  prix  .i  considérable  que  parce  qu'ils  étoient  d'une 

extrême  rareté  ,    ce  qui  ne  devoit  jamais  être  ,    au  moins  à 

l'égard  de  ces  derniers,  s'il   y  eût  eu  quatorze  manufactures 

employées  à  les  fabriquer.  11  est  donc  évident  que  Prirîe entend 

parler  des  vases  fieli'es ,  beaucoup  plus  anciens  que   ceux  de 

son  temps  ;  mais  ,  comme  leur  antiquité  seule  n\ -ût  pas  si  {fi 

pour  les  porter  à  ces  prix  exhorbitans,  si  d'ailleurs  ils  eussent 

été  semblables  à  ceux  qu'on  faisoit  alors  ,  il  faut  absolumi  nt 

Croire  que  l^s  uns  (étoient  fort  supérieurs  aux  autres,  que  les 

plus  précieux  avoient  quelque  chose  de  singulier  dans   leur 

exécution  ,  qui  les  distinguoit  de  cewx  qui  t'ét  lient  moins  ;  et 

qu'enfin  ils  étoient  tels  que  ?  malgré  i'envie  de  gagner  beau- 
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coup   en  les  contrefaisant ,   on  ne  pouvoit  parvenir  à  les 
imiter.     • 

Si  ce  qu'on  vient  de  lire  avpit  besoin  d'être  confirmé  ,  il  le 
seroit  par  Pline  lui  même,  Hist.  nat.  lib.  35.  cap.  /fi ' j  car, 
dit-il,  parmi  tant  de  richesses  dont  nous  somme?  en  possession, 
on  n'emploie  pas  dans  les  libations  que  l'on  fait  aux  dieux,  des 
vases  murrhins  ou  de  crystal;  mais  des  s imp lu rns  de  terre  j 
comme  il  est  évident  qu'il  met  ici  la  valeur  des  vases  de  terre 
ordinaire  au-dessous  de  celle  des  vases  murrhins,  ils'ensuit 
qu'ils  ne  peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  qu'on  vendoit  plus 
chers  que  ces  derniers,  sans  quoi  ils  eussent  été  à  la  fois  plus  et 
moins  chers  qu'eux,  et  comme  cela  impiiqueroit  contradiction, 
il  faut  en  conclure  que  les  précieux  vases- fictiles  dont  il 
i'agit ,  étoient  nécessairement  beaucoup  plus  anciens  et  beau- 
coup plus  recherchés  que  ceux  qu'on  faiso>t  al 

Les  manufactures  citées  dans  Pline  ,  bien  qu'inférieures  à 
celles  des  temps  précédens  ,  dévoient  néanmoins  être  encore 
tombées  dans  le  peu  d'années  qui  s'écoulèrent  depuis  sa  mort 
jusqu'à  celle  deMartiaî  :  on  peut  juger  au  moins  ,  par  le  tour 
d'une  épigramme  de  cet  auteur,  88  ,  lib.  XIV  ,  que  les  vases 
fabriqués  de  son  temps  en  Etrurie  n'étaient  pas  en  grande 
estime  chez  les  Romains,  car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  de 
»  peut  que  vous  ne  veniez  à  trop  mépriser  les  vases  d'Arezzo , 
»  je  vouî  avertis  que  Porsena  prenoit  ses  repas  dans  des  vases 
y>  de  terre  étrusque  ».  Est-il  probable  que  si  ces  vases  eussent 
été  estimés  à  Rome  ,  Martial,  homme  de  beaucoup  d'es]  rit, 
eût  exhorté  des  gens  qui  les  eussent  recherchés  avec  beaucoup 
d'empressement,  à  ne  pas  les  mépriser,  tandis  qu'il  savoit 
qu'on  dépensoit  des  sommes  immenses  pour  se  les  procurer) 
enfin,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  regardât  avec  mépris,  eut-il 
employé  une  aussi  plate  raison  que  celle  dont  il  se  sert  ;  car 
en  effet'  qu'importoit  à  la  valeur  de  ces  vases  l'usage  qu'en 
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avoit  fait  le  roi  Porsena?  Une  raison  si  bizarre,  loin  de  rendre 
bonne  une  main  aise  cause  ,  en  eût  rendu  mauvaise  une  très- 
bonne.  Toutefois  ces  vers  nous  apprennent  deux  choses  assez 
remarquables;  la  première  ,  que  dans  le  temps  de  Porsena  , 
comme  dans  celui  de  Martial ,  on  faisoit  des  services  de  table 
à  Arezzo;  1»  seconde,  que  les  uns  et  les  autres  de  ces  vases  se 
ress'embloient,  puisqu'ils  sont  comparés  ensemble  :  d'où  il  suit 
que  leurs  prix  dévoient  être  les  mêmes.  Ainsi ,  quoique  très- 
anciens  ,  les  vases  laits  à  Arezzo  du  temps  de  Porsena  , 
n'étoient  cependant  pas  ceux  qu'on  estimoit  si  fort  au  temps 
de  Pline  ,  et  qui  se  vendoient  à  l'égal  des  vases  rn.urrh.ins. 

Quels  étoient  donc  ces  vases  fictiles  si  recherchés  ,  si  fort 
supérieurs  aux  autres  qu'on  ne  pouvoit  ni  les  imiter,  ni 
même  en  approcher?  Leurs  prix  extraordinaires  éloignent 
d'abord  toute  idée  que  ce  puisse  être  ceux  que  nous  avons  au- 
jourd'hui ;  et  si  nous  n'étions  bien  assurés  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connu. la  porce'air.e,  qu'aucun  de  leurs  auteurs 
n'en  a  fait  mention  ,  et  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  frag- 
ment  qui  put  faire  soupçonner  que  cette  matière  eut  été  en 
usage  chez  eux,  nous  eussions  d'abord  cru  que  c'étoit  d'elle 
dont  Pane  entendoit.  parler  sons  le  nem  àc  jïctilia;  mais 
comme  ii  est  évident  que  dans  l'article  même  où  il  établit  le 
prix  de  ces  vases  ,  il  ne  fait  mention  que  de  ceux  de  terre  et 
de  la  plastique,  nous  sommes  obligés  de  convenir  qu'il  as- 
sure ,  comme  des  choses  arrivées  de  son  temps,  que  les  vases 
de  matière  toute  semblable  à  celle  qu'employoient  les  manu- 
factures indiquées ,  étoient  encore  plus  estimés  que  ceux  des 
matières  les  plus  précieuses  ;  et  que  c'est  par  conséquent  des 
vases  frctiles  pareils  à  ceux  que  nous  montrons  dan-  ce  livre 
dont  il  parle  dans  le  sien  ,  ce  qui  réduit  la  difficulté  à  savoir 
quelle  espèce  de  chose  extraordinaire  pouvoit  leur  donner 
une  si  grande  valeur  5  et  comment  il  est  croyable  qu'ils  aient 
Tome  II.  K 
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pu  devenir  si  rares  qu'il  fût  presque  impossible  de  s'en  pro- 
curer. 

Tous  les  vases  fictiles  des  anciens  se  réduisent  à  ceux  de 
terre  Manche  ,  qui  ont  peu  de  consistance  ;  on  en  voit,  mais 
plus  nrement,  de  terre  noira,  sur  lesquels,  aw  moyen  de 
fers  j  on  inprimoit  souvent  des  orneraens  de  peu  d'impor- 
tance 5  on  s'est  aussi  ser\i  de  terres  rouges;  les  vases  de 
cette  espèce  étaient  quelquef  >i;  Lisses,  quelquefois  ilsavon  nt 
des  ornemens  et  même  de>  figures  d'à!  a  goût,  que  l'on 

mettoit  sur  l'argile  encore  humide ,  pu-  le  moyen  d'une  (orme 
de  bois  ou  de  métal  :  enfin  les  plus  précieux  de  tous  les  ^ 
fictiles  des  anciens  ,  ceux  qui  étaient  sans  contredit  les  plus 
difficiles  à  exécuter,  c'étaient  assurément  leurs  va-es  peints. 
Dans  les  excavations  faites  à  Ilercul  -.nu m,  à  Pomp^ia  et  à 
Stabia  ,  parmi  un  très-grand  nombre  de  vases,  d'une  terre 
tort  commune ,  il  s'en  est  trouvé  quelques-ui  s  qui,  malgré 
leur  extième  délicatesse,  sont  néanmoins  parfaitement  bien 
conservés;  mais  un  n'y  a  pas  découvert  un  seul  vase  peint. 
Etonné  d'un  fait  qui  nous  a  pfru  presque   incroyable  ,    tu 

je  où  nous  étions  que   1  !   dévoient  avoir  été 

communs  chez  les  anciens  ,  et  en  ayant  considéré  les  fouilles  , 
nous  y  avons  reconnu  une  très-grande  cjuantité  de  fragmens 
de   vases   vern  ;    nuis  pas  un   seul;qui  indiquât 

quelque  ,   ce    qui  fait   voir  clairement  que   dans   le 

tenij  '  »  c'est-à-dire ,  dans  celui 

de  la  mort  de  Piine,  Us  \a<es  peints  y  étaient  fort  rares,  en 
cas  qu'il  y  m  eût,  quoique  les  vasts  a  vernis  noir,  qu'on  fai- 
>soit  en. Italie,  y  fus  ent  très-communs. 

us  introduits  à  Rome  ,  sous  le  règne  de  Claude, 

.-iiailiipiiés  tous  l'empire  de  Vespasien  ;  on 

sait  qu'ils  évitaient  par-dessus  tout  d'avoir  rien  de   commun 

avec  iej  cérémonies  payennes  ,  que  repiésenteut  la  plupart  dea 


vises  peints  :  il  faut  clone  supposer,  ou  que  les  Chrétiens  ni 
s'en  sont  jamais  servis ,  ce  qui  n'est  pas  probable  ,  ou  que 
ceux  sur  lesquels  ils  auroient  fait  peindre  quelques  signes  du 
Christianisme  ,  comme  il  mirent  le  monogramme  de  Jesus- 
Christ  sur  leurs  lampes  ,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ,  ou 
qu'enfin  on  li'en  peignoit  plus  de  leur  temps ,  ce  qui  est  le 
plus  vraisemblable. 

De  tous  les  terreinsoù  l'on  trouve  des  vases  fictiles  antiques , 
c'est  celui  qui  de  Capaue  s'étend  jusqu'à  Noie  ,  dans  lequel 
on  en  a  découvert  un  plus  grand  nombre.  Les  vases  de  la  ma- 
nufacture de  Capoue  se  distinguent  parmi  tous  les  autres,  par 
la  finesse  de  leurs  terres ,  la  beauté  de  leur  vernis  et  l'élégance 
de  leurs  formes  ;  mais  sur-tout  par  le  goût  de  leurs  peintures , 
dans  lesquelles  on  découvre  aisément  le  style  et  la  manière 
d'une  excellente  école.  Comme  ils  nous  paroissent  constam- 
men#supérieurs  à  tous  ceux  que  nous  avons  vus ,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  par-là  même  ils  ont. été  les  plus  recher- 
chés, et  qu'enfin  ce  sont  eux  qui  sont  indiqués  dans  Pline, 
et  qu'on  égaloit  aux  vases  les  plus  riches.  Voici  un 'fait  qui 
aemb'e  encore  justifier  la  conjecture  que  nous  venons  de  faire  : 
c<  Suétone  rapporte  que  les  habitans  de  la  colonie  envoyée  à 
»  Capoue  par  Jules-César,  Voulant  construire  des  maisons 
»  de  campagne,  abattirent  de  t.  es -anciens  tombeaux,  et  se 
»  portèrent  à  cet  ouvrage  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que 
A  de  temps  à  autre  ils  y  trouvoient  des  vases  d'un  travail  an- 
n  tique  33.  Ces  vases  ne  pouvoient  être  du  genre  de  ceux 
que  l'on  appellcit  muïtMhs  ,  puisque  les  premiers  qu'on  vit 
en  Italie  y  furent  apportés  par  le  grand  Pompée  (t)  peu  de 


(1)  Eaclem  Victoria  primum  in  urbem  murrhina  inchixît  :  pri- 
musc/rie  Pompejus  sex  pocitla  ex  eo  triumpho  capilolino  joui  dica- 
rit.  Plin.  HUt.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  2. 
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temps  avant  celui  où  on  fit  la  recherche  Je  ceux  dont  parle 
Suétone  :  aiiui  l'indication  de  lascula  operis  antiqui  ne 
leur  convenoitpas  5  ce  n'etoient  pas  non  plus  des  vases  pré- 
ci'  ux  par  leur  matière,  car  l'expres-iou  de  vascula^  qui  les 
désigne,  présente  une  idée  toute  différente.  ^\la.s  pour  d  ter- 
miner avec  plus  de  piécision  ce  qu'ils  pouvoient  être  ,  il  fau- 
drait trouver  quelque-,  tombeaux  mnnjsfeïtement  éc'  appés 
aux  perquisitions  qu'on  en  fit  sous  Jules  César ,  et  prouve! 
ensuite  qu'ils  seroient  tels  en  ce  qu'ils  réuniroient  tous  les 
caractères  de  ceux  que  dépeint  Suétone;  il  est  clair  qu'alors 
on  pourroit  juger  par  les  vases  tirés  de  ces  derniers  ,  de  ceux 
qui  se  trouvoient  dans  les  autres.  C'est  afin  d'arriver  à  cette 
comparaison  que  nous  allons  rapporter  d'une  part ,  les  in- 
dices auxquels  on  peut  reconnoître  ies  tombeaux  dont  parle 
cet  autf  ur  ,  et  de  l'autre  ,  les  signes  qui  caractérisent  spécia- 
lement quelques-uns  de  ceux  que  l'on  décom  rc  dans  lq|cn- 
droits  mêmes  qu'il  indique. 

Ces  tombeaux,  dit  Suétone*.,  se  trouvaient  dans  le  terri- 
ne, où  l'on  construisent  des  maisons  de  cam- 
pagne; ils  é toient,  ajoute-t-il,  très-antiques,  -vetustissima t 
même  [  ar  rapport  au  temps  de  Jules-César.  On  sait  que  les 
plus  anciens  ,  comme  ceux  d'OEnomaus  et 
m,  quVn  voyoit  dans  le  stade  d'Olympie,  tous  ceux 
des  temps  héroïques,  dont  Pausanias  fait  mention;  enfin 
celui  de  Thésée  ,  que  Cimon  ,  au  rapport  de  Plutarque  , 
découvrit  dans  l'isle  de  Scliiros,  étoient  sans  aucune  inscrip- 
tion ,  de  sorte  ep:e  c'étoit  par  tradition  que  l'on  connoissoit 
•  ai > de  ceux  qu'ils  renfermaient. 

On  trouva  ,  dit  le  même  auteur  ,  dans  le  monument  qu'on 
disoit.ètre  celui  de  Capys,  fondateur  de  Capoue  ,  une  lampe 
d'airain  .sur  laquelle  étoient  écrits  ces  mots  en  langue  et  en 
caractères  grecs  :  «  Lorsqu'on  découvrira  les  os  de  Capys  5 
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»  un  des  descendans  de  Jules  sera  tué  par  ses  proches  ,  et 

»  bientôt  il  arrivera  de  grands  maux  a  l'Italie  ».  Comme 
tout  ceci  est  une  prophétie,  et  par  conséquent  une  fausseté 
ajustée  aux  évènemens  qui  suivirent  la  mort  de  Jules-César , 
il  est  évident  que  cette  inscription  n'a  pu  se  trouver  dans  le 
tombeau  où  l'on  supposoit  l'avoir  dérouverte,  et  comme 
si  l'on  en  eût  tiié  quelque  chose  qui  marquât  clairement  à 
qui  il  appirtenoit  ,  Suétone  diroit  positivement  que  cVtoit 
le  tombeau  de  Capys,  et  non  pas  celui  qu'on  disoit  être  le 
tombeau  de  Gapys  :  on  doit  conclure  de  sa  narration,  qu'on 
n'avoît  rencontré  dans  ce  monument  aucune  inscription  qui 
justifiât  l'opinion  commure,  et  quelques-uns  de  ces  tom- 
beaux étoient  manifestement  sans  inscriptions  ,  ce  qui  nous 
donne  encore  un  signe  auquel  nous  pourrons  recornoitre 
ceux  de  ces  temps-là.    • 

Cependant,  comme  tous  les  bruits  évidemment  absurdes  , 
tels  que  celui  de.  cette  découverte,  sont  t  ru  jours  accompagnés 
de  circonstances  ,  qui  s'accordant  avec  le*  usages  connus  , 
servent  à  les  rendre  -vraisemblables ,  par  ce  qu'en  disoit 
Cornélius  Balbus  ,  intime  ami  de  César  ,  on  peut  juger  que  , 
dans  l'intérieur  de  quelques-uns  de  ces  tombeaux,  on  tromoit 
des  inscriptions  ,  et  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  qu'elles 
étoient  en  caractères  grecs,  ce  qui  est  un  autre  indice  auquel 
on  peut  reconnoiti  e  ces  très-anciens  tombeaux. 

Du  temps  de  Numa  Pompilius,  ce  n'étoit  plus  dans  l'inté- 
rieur ,  mais  au-dehors  des  tombeaux  qu'on  plaçât  des  ins- 
criptions; carTïte-Live  ,  lib.  XL  ,  29,  rapporte  que  ,  sur 
deux  grands  colfres  de  pierre  déterrés  au  pied  du  Janicule 
l'an  5j\  de  Ptome  ,  on  trouva  des  caractères  grecs  et  latins  . 
desquels  on  apprit  ,  que  dans  l'un  étoit  enseveli  le  coips  de 
ce  prince  ,  comme  ses  livres  étoient  renfermés  dans  l'autre. 
Cet  usage  d'écrire  sur  des  pierres  sépulcrales  ?  constamment 
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suivi  par  les  Romains  ,  montre  que  les  tombeaux  dont  nous 

avons  pnrlé  ci- dessus  ,   et  par  conséquent  ceux  qui  leur  res- 
semblent, doivent  être  antérieurs  au  règne  de  Numa. 

Les  anciens  sépulcres  de  Capoue  étoient  assurément  sans 
portes  ni  fenêtres,  car  si  on  eût  pu  s'v  introduire  comme  dans 
ceux  des  Romains  ,  il  eût  été  inutile  de  prendre  la  peine  de 
les  détruire  ,  pour  en  tirer  les  choses  qu'ils  renfermoient  ,  et 
Suétone  n'eût  pas"  employé  le  mot  disjicerent  pour  exprimer 
la  facort  dont  on  parvenoit  a  y  entrer. 

Cette  forme  particulière  à  ces  tombeaux,  unie  à  la  manière 
dont  ils  étoient  bâtis,  et  qui  doit  ressemblera  celle  des  temps 
les  plus  reculés  ,  sont  encore  deux  marques  qui  peuvent  servir 
a  les  distinguer. 

On  trouvoit,  non  toujours,  mais  seulement  quelquefois*, 
des  vases  dans  ces  tombeaux  ,  aliquantum  a<asculoruni  ;  ces 
vases  étoient  d'un  travail  ancien  qui  les  faisoit  rechercher, 
operis  antiqui ;  cette  expression  mérite  d'être  observée,  en. 
es  qu'elle  détermine  ce  qui  rendoit  précieux  les  morceaux 
qu'elle  désigne ,  et  fait  entendre  que  ce  n'étoit  pas  la  matière, 
mais  le  travail  qui  leur  donnoit  la  valeur  qu'ils  avoient;  elle 
est  d'ailleurs  la  même  que  Suétone  emploie  pour  marquer  |<  g 
peintures  des  anciens  maîtres,  et  comme  Suétone,  in  Jul. 
Cacs.  XL  VII ,  dit  tabulas  operis  antiqui,  de  même  qu'il 
dit  ici  vascula  operis  antiqui,  on  pourrait  entendre  par-li 
des  vases  comme  des  tableaux  anciennement  peints,  ce  qui 
déciderait  la  question  ;  mais  sans  insister  sur  cette  analogie 
dons  les  termes  qui  ne  seroient  pas  sans  difficulté  ,  nous  nous 
contenterons  d'observer,  par  ce  qui  vient  d'être  exposé  ,  que 
nous  avons  huit  circonstances  qui  nous  mettent  à  portée  de 
connoitre  les  anciens  tombeaux  que  l'on  cherchait  dans  les 
environs  de  Capoue ,  et  de  leur  comparer  ceux  qu'on  trouva 
à  présent  dans  les  mêmes  endroit*. 
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L'expérience  montre  ,  qu'entre  l'ancienne  Capaue  ,  Nola  , 
Caiazzo,  qui  est  la  Calatia  des  anciens  et  le  Vulturne,  on 
découvre  une  assez  grande  quantité  de  tombeaux  antiques, 
qui  sont  de  constructions  fut  différentes  5  les  uns,  éle\és  hors 
de  terre,  ont  des  murs  faits  de  briques  ou  de  pierres  ,  dont  la 
grandeur  est  méliocre  :  il  y  en  a  dont  les  assises  suit  inter- 
rompues par  des  cours  de  briques  ,  et  souvent  on  en  voit  dans 
lesquels  on  a  employé  cette  espèce  d'ouvrage  en  mosaïque 
que  Vitruve appelle  réticule ,  parce  qu'il  a  la  forme  de  réseau. 
Cette  manière  de  construire  s'introduisit  à  Rome  vers  la  fin  de 
la  république,  et  tous  ces  tombeaux  sont  évidemment  ro- 
mains ,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  qu'on  en  a  tirées, 
et  qui  sont  répandues  dans  les  recueils  laits  sur  ces  sortes  de 
matières.  Il  est  donc  évident  que  ce  n'est  pas  d'eux  que  Sué- 
tone entend  parler  sous  la  dénomination  de  vetustissima 
sepvlcra  ,  car  ils  sont  ou  voisins  ou  postérieurs  au  temps  de 
Jules-  César. 

Quelques-uns  ds  ces  tombeaux,  enterrés  à  la  manière  des' 
Grecs,  sont  construits  sans  aucun  mortier,  avec  de  gros  quar- 
tiers de  pierre  qu'à  peine  deux  mulets» poùrroieni  traîner; 
c'est  ainsi  qu'étoient  bàti^  les  murs  de  Tyrinthe  ,  Aille  ruinée 
par  les  Argiem,  et  la  porte  de  l'ancienne* Mycène,  qui  passoit 
pour  l'ouvrage  des  Cyclopi  s.  Cette  sorte  de  fabrique  originaire 
des  Etru  cp  es  est ,  comme  nous  l'avons  dit  clans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ,  la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle  a  été 
pratiquée  dans  un  antie  creusé  sous  le  Mont  Capirolin  ,  et 
quiservoit  de  retraite  à  la  nymphe  Carmenta,  mère  d'Evandre. 
C'tst  de  c<  tte  retraite  que  parle  Ammian  Marcellin  ,  .sous  le 
nom  d' ' Habitaculuni  nymphe  Carmentae  :  la  seule  construc- 
tion de  cts  tombeaux  annonçant  les  temps  les  plus  reculés  ,  et 
se  trouvant  dans  les  endroits  marqués  par  Suétone  ,  suffiroit 
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pour  distinguer  les  vetustissima  sepulera  dont  il  parle. 
Mais  ce  qui  les  rapproche  encore  davantage  de  ceux-ci ,  c'est 
que  jamais  on  n'y  a  trouvé  aucune  sorte  d'inscriptions,  et  que 
les  caractères  peints  sur  les  rases  qu'ils  renfermoient ,  sont 
grecs,  que  ces  monuraens  sont  constamment  sans  putes  ni 
fenêtres  ,  et  qu'enfin  il  faut  absolument  les  renverser  pour  s'y 
introduire. 

Dans  treize  de  ces  tombeaux,  qui,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  ont  été  ouverts  tout  exprès,  on  a  découvert  quelques 
vases  de  bronze  d'un  travail  assez  grossier,  et  beaucoup  de 
petits  vases  fictiles  ,  parmi  lesquels  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
qui  fût  peint  5  ce  qui  répond  exactement  à  l'expression  ait- 
quantum  vasculorum  de  notre  auteur. 

Le  vase  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  ,  planche  III  et  IV  ,  qui  repré- 
sente une  chasse  avec  des  caractères  grecs  tels  que  ceux  qui 
sont  à  Amiclée  dans  un  temple  bâti  par  Eurotas  ,  quinze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  plusieurs  autres  va;es  avec  des 
inscriptions  en  anciens  caractères  atiiques  ,  ont  été  découverts 
dans  des  tombeaux  pareil,  à  ceux  que  nous  -venons  de  citer, 
et  comme  il  est  évident  qu'ils  sont  d'un  travail  très-ancien  par 
rapport  au  règne  de  Jules-César,  que  d'ailleurs  ils  se  trouvent 
avec  toutes  les  circonstances  rapt  ellées  par  Suétone  ,  et  que 
dans  tous  les  tombeaux  découverts  dans  les  endroits  qu'il 
indique  auprès  de  Capoue,  on  trouve  des  vases  qui  sont  assu- 
rément les  choses  les  plus  précieuses  qu'on  a  placées  dans  ces 
monumens,  et  q  l'enlin  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres 
qu'en  ce  que  leurs  peintures  sont  meilleures  ou  moins  bonnes, 
selon  qu'elles  ont  été  faites  en  des  temps  plus  ou  moins  voisins 
de  la  nais  ance  de  l'art,  ou  exécutées  par  des»main3  plus  ou 
-  moins  intelligentes  :  d'après  tout  cela  je  laisse  à  juger  si  on 

peut 
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pe  i1:  conclure  quo  les  vases  que  l'on  trouve  à  présent  dans  ces 
lerreins  sont  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  y  cherchent  ancien- 
nement. 

Il  suit  des  combinaisons  que  donnent  les  rapports  que  je 
viens  de  montrer,  de  l'antiquité  manifeste  de  ces  tombeaux, 
de  la  nature  des  choses  qu'ils  renferment,  et  de  ce  qu'ils  se 
trouvent  dms  les  mêmes  endroits  où  les  soldats  de  César  en 
ont  déterrés  de  semblables,  que  ,  suivant  La  doctrine  des  pro- 
babilités ,  il  y  a  plus  de  quatorze  millions  à  p  nier  contre  un  , 
que  la  plupart  des  tombeaux  de  cette  espèce  qu'on  a  décou- 
verts depuis  un  demi-siècle,  doivent  être  comptés  parmi  ceux 
qui  échappèrent  alors  à  la  recherche  des  nouveaux  habitans  de 
Capoue. 

La  seule  inspection  de  ces  tombeaux  découvre  encore  une 
des  causes  pour  lesquelles  les  vases  peints  étoient  si  difficiles 
à  recouvrer;  car,  outre  le  scrupule  qu'on  se  faisoit  de  toucher 
aux  asyles  qui  les  ènfermoient,  il  est  certain  qu'étant  cachés 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  pur  hasard 
qui  les  fit  découvrir,  et  qu'après  s'être  donné  bien  de  la  peine 
à  les  chercher  ,  on  étoit  fort  incertain  si  on  parviendroit  à  en 
trouver. 

Puisque  par  l'analyse  de  tant  de  passages  d'auteurs  diffé- 
rens  ,  on  trouve  le*  mêmes  résultats  ,  et  que  ceux  ci 
s'accordent  en  tout  avec  les  monumens  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  ainsi  qu'avec  les  choses  que  démontre  l'expérience 
faite  en  différentes  villes  ,  on  j  eut  donc  croire  que  ces  vases 
étoient  anciennement  devenus  très-précieux  et  ti  ès-r  ires  ,  soit 
qu'alors  on  n'en  fit  plus  dans  les  manufactura ,  de  la  Campanie, 
soit  parce  que  cet  art  s'étoit  totalement  perdu  avec  elle  ,  soit 
enEn  parce  que  les  autres  fabriques  ét>ient  totalement 
déchues,  les  ouvrages  de  celles  qui  les  avoient  précédées  en 
fussent  plus  estimés.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner  ici  les 
Tome  II.  L 


(  8a  ) 

causes  véritables  et  fonclamenta'es  de  cette  rareté ,  puisqu'elles 
tiennent  à  l'histoire  de  Part,  qu'elles  peuvent  servir  à  en 
indiquer  la  décadence  ,  et  par  c<  nséquent  à  fixer  le  temps  où 
ces  vases  ont  été  faits. 

Les  manufactures  de  la  Grèce,  ainsi  que  celles  de  i'Etrurie  , 
tombèrent  vraisemblablement ,  ou  du  moins  déchurent  beau- 
coup quand  ces  pays  fur*  nt  entièrement  soumis  aux  Romains; 
car  dès-lors  le    ri<  hes6es  de  toute  la  terre  furent  pour  ainsi  dire 
transportées  da<  s  Rome,  et  les  villes  souvent  obligées  de 
partager  ieur  territoire  avec  1"S  colonies  qu'on  leur  envoyoit, 
déchirées  d'ailleurs  par  les  guerres  civiles  ou  étrangères  ,  par 
celles  des  alliés  et  des  esclaves  ,  ne  purent  au  temps  de  leur 
ruine  entretenir  ces  manufactures  précieuses  que  leur  opulence 
fuisoit  fleurir.    Ceci  est  confirmé  par  l'histoire,  et  l'on  peut 
observer  que  les  beaux  arts  se  perdirent  dans  tontes  les  villes 
dont  le>  Romains  se  rendirent  les  maîtres.  Syracuse  et  Capoue 
furent  subjuguées  et  presque  déiniites  dans   l'espace  de  trois 
années,  et  comme  depuis  lors  on  n'entend  plus  parler  des  arts 
qui  b-.ilioient  auparavant  dans  la  première  ,    ainsi  ou  ne  voit 
plus  (le  productions  de  ceux  de  la  seconde,  dont  une  partie 
des  habitans  périt  par  le  1er,  et  l'autre  vendue  à  Péncan  fut 
réduite  en  esclavage.  La  prise  de  Opoue  étant  arrivée  environ 
cent  douze  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  et  cent  soixante 
et  deux  ans  avant  celle  de  Jules-César  ,  on  voit  <pu\ine  partie 
des  vases  faits  dans  celte  ville,  avant  la  de  truction  de  ses 
manufactures ,  a  été  peinte  dans  le  siècle  d'Apelles   et  de 
Protogène;  et  par  conséquent  dans  le  temps  que  la  Grèce,  avec 
qui  elle  a  voit  un  très-grand  commerce  ,  avoit  porté  les  arts 
à  leur  plus  haut  point.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  des 
anciens  tombeau?,  de  cette   ville,  nous  tirons  des  vases  qui, 
vu  les  difiicultés  que  l'on  a  dû  surmonter  pour  les  faire  ,  et 
Piutelli^ence,  qu'il  a  fallu  pour  les  exécuter  comme  ils  le  sont , 
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peuvent  être  regardés  comme  des  chefs -d'oeuvres  qui  de  tout 
temps  ont  réellement  mérité  l'attention  des  gens  de  goût. 

Pur  le  pillage  de  Cartliage  ,  de  Syracuse  et  sur-tout  de 
Coriritlie,  détn.ite  soixante  et  huit  ans  après  la  prise  de  Ca- 
poue ,  les  Romains  acquirent  une  infinité  de  vases  précieux  , 
qui,  laissant  négliger  ceux  qui  étoient  peints,  en  avilirent  les 
manufactures.  THelles  de  l'Argolide  a  voient  déjà  souffert  de  la 
guerre  des  Achéens  ,  et  lorsque  les  armes  de  Mitliridate  appel- 
lèrent  Sylla  dans  la  Grèce  ,  les  fabriques  d'Athènes  et  celles 
de  Béotie  eurent  le  même  sort.  Bientôt  après  ,  avec  les 
richesses  du  Pont,  de  l'Arménie  et  de  l'Asie,  Cn.  Manlius, 
Lucullus  et  Pompée,  apportèrent  dans  R<wne  le  goût  des  vases 
murrhins,  et  celui  qu'on  avoit  déjà  pour  ceux  de  Corinthe  y 
de  Délos,  et  en  général  pour  les  choses  précieuses  ,  faisant 
bientôt  oublier  les  vases  fietiles  ,  on  commença  par  les  né- 
gliger, et  bientôt  ils  se  détruisirent  peu-à-peu.  Il  paroît  qu'on 
ne  vint  à  les  regretter  que  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  s'en 
procurer,  et  que  ce  fut  vraisemblablement  la  découverte  de 
quelques-uns  de  ces  vases  ,  dans  les  tombeaux  de  Capoue  , 
qui  les  remit  en  crédit  pendant  tout  le  siècle  siiivant. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'on  peut  entrevoir  quatre  ou  cinq 
époques  dans  l'histoire  de  la  Céramique  en  Italie.  La  pre- 
mière ,  qui,  selon  la  inarche  de  toutes  les  choses,  a  dû  se 
ressentir  de  la  foiblesse  et  de  l'enfance  de  l'art ,  est  presque 
déterminée  par  le  vase  de  la  chasse  que  nous  montrerons 
bientôt  devoir  être  antérieur  de  quelques  siècles  à  la  fondation 
de  B-omej  la  seconde,  où  l'art  a  été  porté  à  sa  perfection, 
a  précédé  la  prise  de  Capoue  ;  la  troisième ,  où  l'on  cessa  de 
peindre  les  vases,  tombe  vers  le  temps  de  la  prise  de  Corinthe; 
dans  la  quatrième,  qui  existoit  encore  sous  Vespasien  ,  les 
manufactures  de  vases  n'éttuent  plus  recommandables  que  par 
les  formes  qu'elles  leur  donnoient.  Cette  époque  paroit  avoir 
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été  bien  tut  suivie  rie  la  cinquième,  qui  annonce  la  totale  déca- 
dence de  l'ait,  commencée  vers  le  rogne  de  Trajan,  et  armée 
i  dernier  période  vers  celui  des  Antonins  et  de  Septimfl 

ii.  oit  ses  ouvrages;  la  Céra- 
mique étoit  tellement  avilie  de  son  temps,  que  dans  le  livre 
qu'il  a  fait  sur  les  vases  des  Anciens  ,  il  n'a  pas  même 
daigné  f.;i;c  mention  d'une  seuie  manufacture  existante  en 
Italie. 

Tels  sont  les  points  qu'il  nous  a  été  possible  de  fixer  sur  le 
temps  où  ces  vases  al  ont  été  lut   ;  en  voici  d'autres 

qi  i  sembli  ni  dét«  rminer  avec  un  peu  plus  de  précision  l'anti- 
quité de  quelques-uns  en  particulier. 

Les  ]  einiures  monoclirom.ites,  qui  sont  sur  les  vases  anciens, 
et  dans  lesquels  on  ne  voit  pas  de  distinction  entre  les  sexes, 
doivent  remonter  au  temps  d'Hygi^non  et  de  Dynias  ;  ctlies 
au  contraire  qui  distinguent  l'un  de  l'autre  doivent  être  pos- 
térieures à  celui  de  Charmades,  qui  le  prunier  observa  cette 
distinction  :  (  qui prîrnus  niarem  faemenamque  discereverit)» 
Plin.  hist.  nat,  35. 

Le  même  auteur  dit  que  l'athénien  Fumarus  osa  le  premier 
imiter  toutes  les  figure*;  ainsi  le  \ase  donné  dans  le  premier 
volume,  planche  III  et  IV,  où  l'on  voit  à  ta  fois  la  distinction 
des  sexes  et  l'imitation  quoique  grossière  des  animaux,  doit 
être  du  temps  de  ce  peintre  :  les  lettre^-  qu'il  porte  indiquent 
à-peu- près  le  temps  où  il  a  vécu  ,    ce  que  Pline  ne  fait  pas. 

Nous  avons  des  vases  où  l'on  voit  des  tètes  de  face  et  de 
trois  quarts  ,  où  les  articulations  séparent  les  membres  :  on  y 
remarque  aussi  des  draperies  dont  les  plis  sont  indiqués,  ils 
sont  assurément  d'un  temps  postérieur  à  celui  de  Cimon  de 
Cléonée  ,  à  qui  l'on  doit  ces  .soi  tes  d'invention?  :  Hic  catagra- 
pha  inv»nit,  obliquas  imagines  et  varias  formant  -n  vu/tus 
rescipicientes  suscipientesque  vel  despicientes  f   arCiculis 
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memhra  distinxit,  venas  protulit 9  prccterque  in  verte  ru- 
gas  et  sinus  invertit. 

Les  peintures  de  ces  vases  où  il  y  a  des  draperies  qui  laissent 

entrevoir  le  nu  qu'elles  recouvrent ,  so.it  postérieures  à  Poly- 

gnote  de  Taze;  il  vivoit  avant  la  quatre-vingt-dixième  oivm« 

pia  !e,  et  fut  le  premier  qui  donna  aux  femmes  ces  sorte;  d'ha- 

biliemens  :  qui  primus  mulieres  lucidâ  veste  pinxit ,  ect. 

S'il  est  vrai  que  Zeuxis  d'Héraclée  ;:it  commencé  à  peindre 

les  mceuis,  il  doit  avoir  précédé  toutes  les  peintures  où  Port 

a  eu  l'art  de  les  exprimer  5  et  celles  où  l'on  trouve  de  la  finesse 

dans  lescan  ter  es,  de  l'élégance  dans  les  cheveux,  de  la  beauté 

dans  les  visages,  sont  vraisemblablement  faites  pardes  hommes 

qui  en  cela  avaient  cherché   à  imiter  Parrhasius  ou  Apelies. 

Pline  dit  de  l'un  :  primus  argutias  vu  lias  elegantiarn  capilli 

venustatem  oris  confessione  artificum ,  in  lineis  extremis 

palmarn  adcptus;et  de  l'autre, praecipue ejus  in arte  venustas 

fuit.  Parrh  ;sius  fut  le  premier  qui  peignit  des  choses  ob.-cenes 

(  libidines  ) ,  celles  que  nous  avons  en  ce  g.  nie  ne  peuvent 

donc  pas  remonter  plus  avant  que  le  temps  de  cet  ancien 

maître. 

Aiistide  de  Th«bes  osa  essayer  de  rendre  les  sens  et  les 
passions  ,  omnium  primus  animum  pinxit  et  sensus  omnes 
expressit ,  quos  vocant  Graeci.  .  .  .  Idest  perturbationes. 
Il  étoit  contemporain  d'Apelles  ,  et  nous  avons  des  peintures 
qui  ne  peu \  eut  être  antérieures  à  cet  artiste. 

Puisque  Nicomaque  donna  le  premier  un  bonnet  à  Ulysse  ! 
hic  primus  Uiixi  addidit  pileum  ,  si  nous  faisions  un  Ulysse 
sans  bonnet,  nous  serions  en  droit  de  croire  qu'il  a  été  peint 
avant  qu'on  eut  admis  l'invention  de  Nicomaque. 

Les  grilles  que  nous  montrerons  dans  la  suite ,  étant  de 
l'invention  d'Antyphile,  ne  peuvent  lui  être  antérieures. 
Dans  la  crainte  d'être  trop  long  }  je  m'arrête  ici  .  quoique 
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phurois  beaucoup  tic  choses  à  joindre  à  ce  que  je  vie; 
(.Vue  :  je  ne  parti;  pas  non  plus  des  diiférens  styles  qu'on, 
remarque  dans  Us  j  i  i.  Cures  que  nous  donnons  ,  el  qui  sont  si 
propres  a  iaiie  connoitre  le  temps  <  i  même  1<  8  écoles  où  elles 
ont  été  faites  ,  comme  j'aurai  occasion  rie  le  faire  voir  dans  la 
suite  :  cejendant  il  y  a  encore  une  autre  manière  qui  me 
semble  très- propre  à.  déterminer  les  temps  de  ces  peintures, 
et  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  la  rappeller  ici,  parce 
qu'en  comparant  ensemble  toutes  les  méthodes  que  nous 
si.i\rons  ,  et  en  vo\ant  comment  elles  se  rapportent,  ou  sera 
plus  m  état  de  juger  de  la  vérité  des  résultats  qu'elles 
fournissent. 

Isidore  nous  apprend,  dans  le  chapitre  trente-cinquième  de 
son  dix-septième  livre,  que  Clistcne  changea  la  forme  des 
timons  des  chars  qui  serroient  aux  quadriges  5  avant  lui  on 
Cmployoit  ces  doubles  timons  dont  Sophocle  parle  dans  son 
Electre,  Clistène  les  rédtiisità  unseul.  Nous  avons  un  vasedont 
la  peinture  représente  ces  doubles  timons  5  il  est  donc  d'un 
temps  antérieur  à  celui  de  Clistène,  et  si  nous  ignorions  le 
siècle  où  il  viv  >it ,  et  que  nous  sussions  celui  de  la  peinture 
de  ce  vase,  on  pourroit  trouver  à-peu- près  le  temps-  où  l'on  fit 
ce  changement  dans  les  chars  qu'on  employoit  aux  jeux  Olym- 
piques. 

Ainsi  nous  remarquerons  que  certains  usages  publics  ou 
particuliers,  dont  on  connoit  le  commencement  ou  la  fin  ,  et 
que  l'on  trouve  dans  ces  peintures  ,  montrent  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  antérieures  à  cet  usage  qu'elles  représentent, 
ni  postérieures  au  temps  où  cet  usage  auroit  cessé.  Eu  voici 
un  exemple  :  les  masques  ayant  été  inventés  par  Thespis  ,  ou 
selon  d'autres  par  E--clùle ,  les  vases  qui  représentent  des 
scènes  de  théâtre ,  où  l'on  voit  des  masques  ,  ne  peuvent  être 
antérieurs  à  l'un  où  à  l'autre  }  dont  le  dernier  étoit  contera- 
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porain  de  Thémistocle  ,  et  vivoit  vers  l'an  dtux  cent  quatre 
de  Rome;  et  l'auti  e  écri  voit  quatre-  vingts  ans  auparavant  cette 
époque. 

Après  avoir  parlé  des  usages  et  du  temps  de  ces  vases  ,  nous 
allons  essayer  de  chercher  par  qui  ils  ont  été  faits.  Talus  , 
neveu  de  Dédale  ,  inventa  dans  Athènes  le  tour  à  p  >tier,  et 
cette  ville  fit  un  si  grand  cas  de  son  invention  ,  qu'elle  semble 
avoir  voulu  éterniser  sur  deux  de  ses  médailles  le  sentiment 
qu'elle  en  avoit  5  dans  l'une  elle  fit  représenter  une  chouette 
sur  un  vase  ;  dans  l'autre  on  voit  également  un  vase  ,  mais  la 
chouette  est  perchée  sur  une  branche  dVivier ,  comme  pour 
montrer  que  les  Athéniens  ne  se  glorifiaient  pis  moins  de  la 
découverte  du  tour  que  de  la  protection  de  Minerve,  ou  que 
les  avantages  produits  par  les  fabriques  de  vases  n'ét.  ient  pas 
inférieurs  à  ceux  que  rapportoit  l'olivier  ,  regardé  comme  un 
présent  de  la  Déesse.  Avant  l'usage  du  tour,  l'ouvrier  servi- 
lement attaché  au  moule,  sur  lequel  il  étoit  obligé  d'étendre  son 
argile,  n'étoit  le  maître  de  donner  à  ses  vases  qu'un  très-petit 
nombre  de  formes  peu  composée;  ;  mai^>  dès  que  Talus  l'eu» 
mis  en  possession  de  ce  nouveau  moyen  ,  il  put  déployer  son 
génie  et  faire  connoitre  les  beautés  que  son  artpouvoit  créer: 
c'est  donc  probablement  aux  Athéniens  ,  qui  inventèrent  le 
tour  et  furent  les  premiers  à  le  mettre  en  usagé  ,  que  nous 
devons  la  plus  grande  partie  àçs  formes  que  nous  admirons  à, 
présent,  et  dans  lesquelles  on  reconnoit  aisément  le  goût  et 
ré!érancequi  distinguent  ce  peuple  i>ar-dessus  tous  les  autres. 

Euchir,  parent  de  Dédale,  inventa  ,  suivant  Anslote ,  la 
peinture  en  G.èce  :  parce  que,  dit  Platon,  des  ouvrages  de 
Dé  laie  ,  on  peut  bien  juger  ce  qu'il  faut  penser  des  peinture» 
d'Euchir,  qui  dévoient  ttre  encore  bien  plus  barbares  que  les 
statues  de  ce  premier:  voici  comme  il  en  parle  :  ce  Nos  sculp- 
»  leurs  assurent  que  si  Dédale  husoit  aujourd'hui  des  ou- 
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»  vrages  pareils  à  rcvx  qui  lui  ont  donné  tant  de  réputation} 
*>  il  passerait  pour  ridicule  »  ,  et  ]  ias  en  y  reconnois- 

sant  quel  [ue  chose  do  di\in  ,  avoue  pourtant  qutllrs  étoient 
mbnstruei  is  d'Euchir  et  des  peintres  qui  l'imi- 

tèrent, ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt ,  n'étoient  pa:  moins 
difformes;  et  l'on  y  recon  n'ois  soit  plutôt  L'envi  i  de  représen- 
ter les  cl. ose--,  que  les  choses  qu'ils  vouloienl  représenter. 

C'est  dans  Coiintlic  que  la  fille  de  Dibutades  «le  Sicyone 
fit  le  premier  portrait  :  ayant  remarqué  que  l'ombre  de  son 
amant  se  peignoit  sur  le  mur,  quand  il  étoit entre  lui  ct^a 
lampe  qui  le  éclairait,  elle  essaya  et  léussità  fixer  cette  ombre 
fugitive,  dont  elle  suivit  exactement  tous  les  traits  avec.ua 
crayon,  ce  qui  donna  vraisemb'ablement  l'idée  du  premier 
monochromate.  Dibutades,  qui  étoit  potier  de -terre  ,  ima- 
gina de  remplir  ce  contour  avec  l'argile  dont  il  faisoit  ses 
vases,  et  de  Le  mettre  au  feu  avec  eux,  afin  de  lui  donner 
plus  de  consistance  *,  ce  qui  fit  le  premier  modèle.  Comme  cet 
artiste  ingénieux  ajouta  dans  la  suite  la  rubrique  à  la  terre 
dont  il  ^e  servoit  pour  f-iire  ses  modules,  il  nous  paraît  vrai- 
semblable qu'il  l'employa  aussi  dans  ses  vases  ,  et  c'est  peut- 
être  à  lui  que  l'on  d<  il  l'idée  de  celte  couleur  rouge  qui  en 
fait  le  fond.  Le  profil  dont  sa  fille  lui  donna  l'idée  ,  fut  pro- 
bablement placé  sur  les  vases  auxquels  il  servoit  d'orne- 
ment :  delà  ces  tètes  que  l'on  trouve  fréquemment  sur  ces 
sortes  d'ouvrages  ,  et  que  l'on  conserva  pour  marquer  l'ori- 
cine  de  l'art,  comme  nous  avons  fait  voir  que  les  anciens  se 
firent  une  règle  de  conserver  dans  toflS  les  temps  ,  les  types 
de  l'architecture  et  de  la  sculptuie,  parce  qu'ils  en  rappel- 
aient l'origii  e. 

.Ardice  de  Corintheavec  Téléphanes  de  Sicyone,  jet  èrent , 

comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  quelques  lignes  un  peu  plus 

i.dues  dans  les  contours  des  figures  inventées  avant  eux , 

.et 


tt  Cliîoj  liantes  les  remplit  cîe  quelques  couleurs  mises  à  pkt. 
Cette  dernière  pratique  dut  infiniment  retarder  les  progrès  de 
l'art,  car  elle  ôla  toute  idée  de  placer  des  ombres,  déménager 
des  lumières,  et  de  distinguer  les  parties  intérieures  dont 
elle  supprima  tous  les  détails.   Un  simple  contour  eût  mieux 
valu  ;  car,  dans  la  peinture  ,  il  est  plus  facile  d'apprendre  ce 
que  l'on  ignore  ,  que   de   corriger   les   mauvaises  m  iximes 
que  l'on  a  apprises.   Cependant  on  sentoit  déjà  que  l'art  qui 
représentoit  des  hommes  ,  en  pouvoit  aussi  représenter  les 
actions  ,  et  que  comme  le  faisoient  la  poéiie  et  l'histoire  , 
il  devoit  choisir  celles  qui  méritoient  le  plus  d'être  connues. 
Les  fables  de  leurs  dieux ,  les  exploits  de  leurs  héros ,  les 
choses  qui  s'étoient  faites  au  siège  de  Troye  ,  étoient  ce  que 
les  poètes  chantoient  alors  ,   et  ce  qu'il  y  avoit  en  effet  de 
plus  grand  parmi  les  Grecs.    Mais  ce  qui  montre  bien  leur 
génie  et  ce  dont  on  ne  peut  assez  s'étonner ,  c'est  qu'avec  si 
peu  de  moyens  de  les  rendre ,  les  peintres  de  ces  temps-là 
aient  osé  entreprendre  de  traiter  de  tels  sujets  :  ils  le  firent 
pourtant,  et  Strabon  nous  apprend  que  dans  le  temple  de 
Diane,  à  l'embouchure  de  l'Alphée  ,  Cléantes,  qui  Unt  peu 
après  Cléophantes  ,  peignit  cette  déesse  enlevée  en  l'air  par  un 
griffon  ,  l'incendie  de  Troye  et  l'accouchement  de  Jupiter,  à 
qui  ,  selon  Alhénée,  Neptune  offroit  une  plante  de   thim. 
L'on  a  déjà  vu  une  chasse  publique  rendue  à  la  manière  de 
ces  temps-là  ,  et  nous  donnerons  dans  ce  recueil  plusieurs 
autres  exemples  semblables ,  comme  Laïus  dans  le  voyage  où  il 
fut  rencontré  par  OEdipe,  et  Thésée  qui  combat  le  Minotaure, 
avec  Arianne  qui  lui  fit  connoltre  les  détours  du  labyrinthe. 
Dans  cet  état  de  barbarie  où  la  peinture  étoit  encore  au  temps 
d'Homère  ,    il    n'est  pas   étonnant  qu'accoutumé    comme   il 
l'étoit  à  peindre  ayee  les  couleurs  les  plus  rives  tous  les  objets 
Tome  ZI.  M 
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Je  la  rature  ,  il  n'ait  pas  trouvé  cet  art  assez  satisfaisant  pour 

mériter  qu'il  en  parlât. 

Les  premières  bonnes  peintures  dont  il  soit  parlé  depuis 
Fuchir  sont  celles  que  Pline,  lïv.  35,  cap.  10,  dit  qu'on 
voyoit  encore  de  son  temps  à  Céié  ,  à  Aidée  et  à  Lanuviùm  : 
elles  étoient,  dit-il  ,  plus  anciennes  que  Rome.  Un  même 
uiaître  avoit  exécuté  celles  qu'on  voyoit  à  Ardee  et  à  Lanu- 
viùm :  une  inscription  d'un  siècle  fort  postérieur  (  comme  on 
le  reconnoît  à  sa  latinité  )  l'appelle  M.  Ludius  Elotas,  et 
nous  apprend  qu'il  tiroit  son  oiigine  d'Etolie.  Son  Atalante 
et  son  Hélène,  conservées  à  Lanuviùm  ,  étoient  l'une  et :  l'autre 
d'une  excellente  beauté  ,  mais  la  seconde  étoit  représentée 
comme  une  vierge  cominvspictae  sunt  nudae  ab  eodem  Ar- 
tifice utra  que  cxcellentissimâ  forma  ,  sed  altéra  utvirgo). 
En  admettant  que  ces  tableaux  lussent  peints  seulement  cin- 
quante ans  avant  la  fondation  de  Rome,  il  en  résulte  ,  i°.  que 
dès-lors  la  peinture  étoit  arrivée  à  un  très-haut  point ,  puisque' 
du  temps  de  Caligula,  où  l'on  po, séduit  en  Italie  les  tableaux 
des  |  lus  grands  peintres  de  la  Grèce  ,  ces  anciens  morceaux 
pouvoient  soutenir  la  comparaison  avec  eux,  de  sorte  que  ce 
prince  vouloit  les  enlever  :  2°.  que  ces  peintures  étoient  grec- 
ques ,  car  cet  Etolas  qui  les  avoit  faites  n'étoit  pas  d'Aidée, 
puisque  l'inscription  dit  que  non- seulement  il  y  r'ç.it  le 
droit  de  citoyen  ,  mais  qu'encore  il  étoit  originaire  d'Etolie. 
En  effet,  le  goût  de  ses  ouvrages  ,  le  nu,  la  beauté  M  cale  , 
l'expression  <'e  la  virginité  qu'on  y  avoit  su  rendre,  mon- 
trée t  un  ]  tintre  grec  qui  étoit  vebu  s'établir  dans  le  La- 
tium  ,  où  il  et  ii  e  nu  illi  xir,  et  peut-être  le  seul  qui  existât 
de  son  tems  :  aiesi  l'assertion  de  Pline  ne  montre  pa-,  que  la 
peinture  fut  fl  irissantë  en  Italie  au  tems  d'Elotas,  mais  seu- 
lement que  les  peintres  grecs  a  voient  déjà  depuis  iong- temps 
commencé  à  y  exercer  la  peinture. 
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En  écrivant  ceci ,  j'ai  devant  moi  le  fragment  d'un  vasa 
très  ancien  ,  dont  le  dessin,  les  couleurs  et  le  peu  d'ornemens 
qui  restent,  sont  encore  plus  fins  et  plus  recherchés  que  ne 
sont  les  mêmes  choses  dans  les  peintures  du  vase  de  la  chasse 
au  sanglier  ,  ce  qui  sufriroit  pour  montrer  que  celui  dont 
ce  fragment  faisoit  partie  devoit  être  postérieur  au  vase  sur 
lequel  sont  les  peintures  citées  :  car  l'art  paroit  dans  l'un  avoir 
fait  quelques  pas  de  plus  que  ceux  que  l'on  remarque  dans 
l'autre  :  mais  ce  qui  achève  de  le  prouver,  ce  sont  les  lettres 
que  l'on  voit  sur  se  fragment,  et  qui,  comme  celles  dont 
nous  avons  parlé  tant  de  lois,  sont  cadméennes,  mais  d'un 
tems  plus  voisin  de  nous  ,  puisque  dans  ce  qui  reste  de  la  pa- 
role ktié  ,  à  laquelle  il  manque  quelques  lettres,  on  reconnoît 
la  forme  du  téta  ,  qui  dans  la  suite  entra  dans  l'alphabet  de 
Simonide,  ainsi  que  le  prouvent  divers  marbres  observés  à 
Athènes  par  M.  Stuart  ,  et  en  Italie  par  Winckelmann. 
Cette  lettre  se  trouvant  alliée  avec  des  caractères  où  l'on 
reconnoît  dans  le  nom  foinéus  le  fay,  le  ny,  et  le  sigma  de 
Cadmus,  on  ne  peut  douter  que  le  monument  sur  lequel 
elles  se  trouvent  ne  soit  d'un  temps  moins  éloigné  de  Simo- 
ni  le  que  ne  l'est  celui  que  nous  lui  comparons,  et  que  par 
conséquent  la  peinture  de  ce  vase  ne  soit  postérieure  à  celle 
du  pi-euiier"  . 

Cependant  si  l'on  compare  cette  même  peinture  avec 
l'idée  que  nous  donne  Pline  de  celles  où  l'on  voit  deux 
femmes  nues  d'une  pai faite  beauté.,  si  l'on  mesure  l'immense 
di.^tance  qu'il  y  a  entr'elles  et  le  chemin  que  l'art  avoit  à 
faire  pour  arriver  de  l'une  à  l'autre  ,  on  se  persuadera  aisé- 
ment qu'il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  deux  siècles  pour  y 
parvenir.  C'est  évidemment  dans  cet  espace  de  temps  ,  ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose ,  dans  les  deux  cent  cinquante  rais 
qui  précèdent  la  fondation  de  Rome,  qu'il  faut  placer  Cimoij 
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de  Cléom'e,  qui  le  premier  connut  les  raccourcis ,  et  varia 
les  airs  de  tète  selon  le  besoin  qu'il  en  avoit ,  qui  marqua  les 
articulations  ,  les  veines  ,  et  connut  la  manière  de  jétter  les 
draperies  et  d'en  rendre  les  plis.  Il  suivit ,  dit  Pline  ,  les 
traces  d'Eumarus  ,  qui  le  premier  distingua  les  sexes  et  pei-; 
gnit  toutes  sortes  de  figures.  Cet  Eumarus  étoit  évidemment 
antérieur  à  la  peinture  de  la  chasse  que  nous  avons  rapportée  j 
car  on  y  voit  des  animaux  ,  et  le  sexe  est  très-bien  marqué 
clans  les  chasseurs.  C'est  donc  entre  l'espace  du  temps  où 
a  été  Lit  ce  vase  et  celui  d'Euchir ,  qu'il  faut  ranger  Eu- 
marus ,  et  ceux  qui  ont  peint  les  monochromates  ,  comme 
Cléantes  ,  Ilygiémon  ,  Dinias,  et  Charmades.  En  nfe  mettant 
que  cinquante  ans  de  distance  entre  le  fragment  dont  noua 
avons  parlé  et  le  vase  que  nous  lui  avons  comparé,  il  seroit 
d'environ  cinquante  ans  avant  Cimon  et  trois  centsans  avant 
Romulus  ou  Bularche  qui  vivoit  de- son  temps,  c'est-à-dire r 
cent  trente-huit  après  Euchir.  Le  peu  de  progrès  que  l'art 
avoit  fait,  montre  assurément  que  cet  espace  n'est  pas  trop 
étendu  ,  et  comme  il  y  a  certainement  bien  plus  de  diffé- 
rence entre  la  peinture  d'Eulotas  et  celle  d'Euchir  ,  il  doiî> 
aussi  y  avoir  un  plus  grand  intervalle  entre  ce  temps,  qui  , 
selon  mon  opinion  ,  se  trouve  être  d'un  peu  plus  du  double» 
Sur  une  belle  coupe  faite  dans  les  manufactures  de  la  Cam- 
panie  et  publiée  par  M.  Muzocchi  ,  Comment,  in  tab.  Hera- 
cleenses,  pag.  554,  il  a.  remarqué  les  anciens  caractères  em- 
ployéa  dans  l'Attique  environ  cinq  cents  ans  avant  notre  ère. 
Il  faut  donc  que  cette  coupe  et  la  peinture  dont  elle  est  ornée, 
appartiennent  aux  temps  où  ces  caractères  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs;  comme  il  faut  qu'un  petit  vase  que  je  décrirai 
dans  la  suite  ,  soit  postérieur  à  Alexandre  et  par  conséquent 
voisin  de  la  fin  de  l'art ,  puisque  les  lettres  que  l'on  y  lit 
sont  celles  que  l'on  employa  aprè*  le  règne  de  ce  conquérant. 
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On  peut  donc,  par  le  moyen  d'une  3uite  de  vases  antiques  , 
Taire  voir  toute  la  marche  de  la  peinture  depuis  son  commen- 
cement jusqu'à  sa  chute  ;  car  on  doit  observer  que  non-seule- 
ment les  peintures  que  l'on  exécutoit  en  terre,  mais,  même 
celles  que  l'on  faisoit  sur  des  tables  ,  ou  par  le  moyen  du  feu  , 
étaient  totalement  dégénérées  vers  la  fin  du  siècle  qui  suivit  la 
mort  d'Alexandre  ;  et  comme  les  monumens  sur  lesquels  nous 
fondons  nos  recherches  appartiennen  t  à  des  époques  différentes-, 
qui  sont  déterminées  par  les  lettres  et  les  peintures  dont  ils 
sont  ornés  ,  en  combinant  les  styles  de  celles  qui  se  trouvent 
sur  les  autres  vases  avec  les  circonstances  indiquées  par  le3 
sujets  qu'elles  représentent,  et  les  liant  avec  ses  époques  ,  on 
peut  remplir  les  intervalles  qui  sont  entre  ces  dernières,  et 
marquer  les  rapports  qui  sont  entre  les  temps  où  ces  différentes 
peintures  ont  été  faites.    Ceci  montre  bien  que  ces  vases  si 
négligés  jusqu'à  présent,  sont  cependant  les  seuls  monumens 
qui  puissent  faire  voir  ,  comme  dans  une  carte  généalogique  , 
les  progrès  de  l'industrie  humaine  dans  le  plus  beau  des  arts 
qu'elle  ait  inventés,  ce  qui  présente  assurément  un  grand  spec- 
tacle aux  curieux  et  aux  philosophes  ,  qui  voyent  manifeste- 
mentque cette  partie  de  l'antiquité  est  la  seule  qui  puissefoiirnir 
un  si  grand  nombre  de  morceaux  parfaitement  bien  conservés 
parmi  lesquels  on  trouve  les  plus  anciens  et  les  plus  authenti- 
ques de  tous  ceux  que  nous  connoissons. 

Pour  vérifier  la  certitude  de  ce  que  l'on  vient  de  lire  il  faut 
voir  s'il  s'accorde  avec  les  dates  fixées  par  l'histoire  ,  avec  les 
faits  qu'elle  rapporte,  et  avec  les  monumens  qui  nous  restent - 
enfin  ,  si  tout  cela,  loin  de  détruire  ce  que  disent  les  auteurs 
anciens,  peut  servir  au  contraire  à  éclaircir  ce  que  l'on  y 
trouve  d'obscur,  quelquefois  même  à  réfuter  ce  qui  seroit 
manifestement  faux,  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire, 
La  décadence  des  Pélasguesjdontii  est  parié  dan  s  le  premier 


(  94) 
volume  de  cet  ouvrage ,  arriva,  suivant  Denis  d'Halicarnasse , 
soixante  ans  avant  le  ;iége  de  Troye.  Ces  peuples,  dit-il,  ne 
désertèrent  pas  tms  à  la  fois  ,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après 
la  destruction  d'fllion  qu'iUse  trouvèrent  tons  passés  cliez  les 
Grecs  ou  chez  les  Barbares.  L'ordre  de  cette  fuite  est  fort 
naturelle  :  comment  en  effet  un  peuple  tout  entier  qui  devoit 
traverser  la  mer  ,  eût- il,  dans  un  moindre  espace  de  temps  , 
trouvé  assez  de  barques  et  de  matelots  pour  ss  transporter  en 
d'autres  pays?  Les  hibitans  des  plages  maritimes  furent  indu- 
bitablement ceux  qui,  profitant  de  la  commodité  de  leur  posi- 
tion, purent  s'enfuir  les  premiers  ;  les  villes  qu'ils  abandonnè- 
rent étant  devenues  des  solitudes  ,  les  Etrusques  qui  les  par- 
tageoient  avec  eux  ,  et  qui  en  restant  furent  obligés  de  se 
sou  ineltre  à  la  loi  cruelle  qui  ordonnoit  de  sacrifier  la  dixième 
partie  des  hommes  ,  restèrent  tellement  affbiblis  qu'ils  ne 
pouvoient  presque  plus  les  garder  ni  les  défendre.  Nous  avons 
fait  voir  qu'une  partie  de  ces  Pélasgues  se  retira  dans  l'At tique 
vers  le  temps  de  Thésée  :  les  habitans  de  Chalcis,  voisins  et 
originaires  de  l'Attique  ,  canservèrent  naturellement  de  gran- 
des liaisons  avec  elle,  et  purent  être  informés  par  les  Pélasgues 
mêmes  de  l'état  des  choses  d'Italie,  et  de  la  sûreté  qu'il  y  avoit 
de  *e  loger  dans  des  villes  presque  désertes  et  dépourvues  de 
défenseurs  :  sur  cela,  unis  aux  Cuméens,  ils  se  déterminèrent 
à  partir  sous  la  conduite  d'Hippoclès  et  de  Mégastènes.  La 
colombe  et  le»  sons  nocturnes  qui  les  guidèrent  de  nuit  dans 
leur-voyage,  et  qui  resSembloient  ù  cei  x  qu'on  entendoit  dans 
les  fêtes  de  Cérès  ,  l'histoire  même  de  la  Sybille ,  sont  des 
événemens  des  siècles  héroïques,  qui  suffi roient  seuls  pour 
i n ri i "    er  le  temps  de  cette  transmigration.    Cependant  il  y  a 

timens  sur  celui  où  Cornes  fut  habitée  par  des  Gi 
Velli  tible  Le  fixer  après  la  guerre  de  Troyes  :  en  ce  cas 

}es  Calcidiens  eussent  bien  pu  introduire  en  Campaaie  le  touj 
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Inventé  par  Talus,  et  dont  l'usaj  La  fols  si  simple  et 

si  utile  à  des  peuples  cpii  alloient  fonder  des  colonies,  qu'on 
ne  peut  douter  qu'ils  ne  L'aient  apporté  aveceuxj  mais  les  p  - 
tare-  qu'on  trouveroit  sur  leurs  vases  ne  pourroient  plus  res- 
sembler à  celles  d'Euchir  ,  car  il  est  certain  qu'i  t  tU 
rerlesartsdelaGrècetelsqu'ilsyétOientLotsqu'ilsen  partirent, 

ce  qui  seroit,  selon  Patercule,  quatre-vingt,  ans  ou  cent  ans 
après  l'invention  d'Eucliir:  or  il  est  assuré  que  la  peinture,  qui 
s'étoit fort  avancée,  ressemblait  plutôt  alors  à  celle  de  la  chasse 
de  sanglier  que  nous  avons  dans  ie  premier  volume,  qu'à  ce 
.qu'on  faisoit  du  temps  de  ce  premier  peintre.  Le  second  sen- 
timent est  deStrabon,  écrivain  beaucoup  plus  profond  et  plus 
instruit  dans  ces  matières  que  ne  L'était  Velleius  Palercule. 
Cet  auteur  n'ignoroit  pas  que  deux  ou  trois  ans  après  la  prise 
de  Troye,  Salente  et  Métaponte  avoient  été  bâties  par  des 
Grecs  ,  et  il  dit  lui-même  que  de  son  temps  on  voyoit  encore 
dans  PApulie  daunienne  des  marques  de  l'arrivée  de  Dio- 
mède-  cl  pendant  il  assure  que  Cumes  est  La  plus  ancienne  de 
toutes  les  villes  d'Italie,  et  il  entend  manifestement  parler  des 
villes  grecques  par  l'expression  (  Cutnaeorum  et  Calciden~ 
tium  aedificium  )  :  si  donc  elle  est  beaucoup  plusancienne  que 
les  autres,  en  la  leur  mettant  antérieure  seulement  de  douze 
ans,  alors  le  temps  de  cet  établissement  des  Grecs  à  Cumes  , 
dans  le  pays  des  Opiciens  ,  tombe  précisément  peu  après  les 
découvertes  d'Euchir  et  de  Talus.  Virgile,  AEneid-  "VI,  est 
du  même-sentiment  que  Strabon  sur  cette  époque;  car  lorsque 
Énée  arrive  à  Cumes,  il  y  trouve  des  Grecs  déjà  établis  depuis 
long-temps,  et  ce  qui  prouve  encore  que  la  chose  est  ainsi, 
c'est  qu'il  ne  les  regarde  pas  comme  étant  du  nombre  de  ceux 
qui  avoient  ruiné  sa  patrie,  (.-'est  donc  évidemment  [  ar  le 
moyen  de  cette  colonie  que  nous  avons  quelques  monumerté 
de  i'état  de  l'art  dès  s>on  origine  ,  et  si  i'étabu*semenS  de* 
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Cuméeiïs  sert  à  montrer  pnr  quelle  voie  nom  pouvons  les  avoir, 
ce:;  mo.uumet:  s  de  leur  côté  confirment  ce  que  Strabon  et  Virgile 
ont  pensé  du  temps  de  cet  établissement,  aident  à  réiuter 
Velleius  Patercule ,  et  s'accordent  avec  les  faits  héroïques 
contés  dans  cette  aventure. 

Ces  Grecs  de  Cumes  se  transportèrent  bientôt  à  Capoue  et 
peut-être  à  Nola  ,  qu'ils  partagèrent  avec  ses  anciens  habi- 
tans  j  voilà  pourquoi  on  trouve  des  médailles  de  ces  deux 
dernières  villes  dont  les  légendes  sont  en  caractères  osques  et 
grecs  ;  cYst  aussi  la  raison  pour  lacpiellc  ces  médailles 
portent  l'empreinte  de  l'Hébon ,  et  de  même  que  celles  de 
Pou7zol  et  de  Naples  ,  colonies  de  Cumes  qui  le  leur  avoit 
donné.  On  sait  que  chez  les  anciens  ,  les  peuples  qui  recon- 
noissoient  une  origine  commune  avoient  aussi  des  assemblées 
et  des  sacrifices  en  commun  }  telle  étoit  l'assemblée  des  Ara- 
pbictions  en  Grèce ,  celle  des  Etrusques  à  Volsinium ,  et  celle 
des  Latins  sur  le  mont  Albain;  telle  étoit  aussi  celle  que  dans 
les  temps  delà  guerre  d'Annibal,  les  Capuans  voulurent  convo- 
quer et  à  laquelle  ils  prétendoient  appeiler  les  autres  peuples 
de  la  Campanie  ;  ainsi  les  sacrifices  auxquels  ils  invitèrent 
ceux  de  Cumes  pour  les  surprendre  ,  et  qui  dévoient  se  faire 
à  Hamas,  étoient  des  sacrifices  de  famille  (gentilitia)  qui 
rnarquoient  une  origne  commune  à  tous  les  deux. 

Il  est  presque  certain  que  ces  villes  ainsi  partagées  se  ser- 
virent du  langage  des  deux  nations  qui  les  composoient, 
comme  Fe;  tus  dit  que  cela  arriva  aux  peuples  de  l'Apulie  qui 
éfc  >ient  bilangues  (  bilingues  )  ,•  cela  dut  assurément  corrompre 
les  deux  idiomes,  et  Velltius  le  dit  positivement  de  celui  des 
Cuméens  (  Cumavos  osca  mutavit vicinia):  voilà  pourquoi  , 
sur  un  vase  du  cabinet  que  je  donne  ici  ,  dont  les  caractères 
«ont  postérieurs  à  Alexandre ,  et  qui  représentent  l'enlèvement 
Je  Déjanire  par  le  centaure  JNTessus  ,  l'une  est  appellje  Déï- 
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namna  et  l'autre  Anénisos  ;  ces  deux  langues  se  confon- 
dirent à  la  fin  et  n'en  firent  plus  qu'une  seule  ,  qui  ne  fut  ni 
grecque  ni  étrusque ,  mais  se  servoit  des  caractères  de  l'une 
et  de  l'autre  ;  ce  que  je  prouverai  dans  la  suite. 

Les  manufactures  de  vases  ,  à  la  manière  et  a\cc  les  carac- 
tères des  Grecs,  qui  en  montrent  l'origine,  s'établirent  à 
Cumes  ,  à  Capoue  et  à  Nola  :  ainsi  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  si  les  peintures  dont  ces  vases  sont  ornés  ne  représen- 
tent que  la  mythologie ,  l'histoire  ,  les  habillemens  et  les 
coutumes  des  Grecs  ,  et  si  le  style  de  leurs  formes  et  de  leurs 
dessins  se  ressentent  toujours  de  l'état  où  les  mêmes  choses 
etoient  dans  la  Grèce  ,  avec  laquelle  il  parole  que  cette  partie 
de  l'Italie  conserva  toujours  un  grand  commerce.  Car  dans 
la  suite  ,  au  rapport  de  Velleius ,  des  Athéniens  vinrent  s'é- 
blir  à  Naples;  cette  communication,  approuvée  par  l'histoire 
ne  l'est  pas  moins  par  les  caractères  employés  sur  les  vases 
campaniens  ;  car  on  voit  que  ces  caractères  furent  soumis  aux 
mêmes  cliangemens  qu'essuyèrent  ceux  de  la  Grèce  propre 
ce  qui  n'eût  pu  être  sans  l'intime  liaison  qui  unissoit  les 
artistes  de  ces  peuples. 

Que  si  l'on  trouve  quelques  vases  où  l'on  a  peint  des  céré- 
monies é-yptienr.es ,  comme  ceux  du  Vatican  et  de  M.  de 
Caylus ,  c'est,  ainsi  qu'il  le  dit ,  parce  que  ces  vases  ont  été 
faits  pour  être  transportés  en  Egypte  ,  de  même  que  l'on  exé- 
cute à  la  Chine  les  dessins  que  l'on  y  envoyé  d'Europe  et 
que  les  Chinoù  nous  renvoyent  ensuite  peints  sur  leurs  porce- 
laines. 

On  peut  donc  croire  que  c'est  aux  Grecs  de  la  Campanie  et 
à  ceux  de  l'Apulie  daunienne  que  nous  devons  les   vases 
trouvés  dans  ces  deux  provinces  :  cependant,  quoique  je  n'en 
aie  encore  vu  aucun  avec  des  inscriptions  purement  étrusques 
il  pourroit  néanmoins  s'en  trouver  qui  même  seroient  faits 
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en  Campaaie,  où  l'on  parloit  la  langue  osque  comme  la  grecque, 
et  où  sans  doute  on  employoit  la  première  sur  les  vases  comme 
on  le  faisoit  sur  les  médailles.  D'ailleurs  je  ne  doute  pas  que 
les  Etrusques  n'aient  profité  de  cette  belle  invention  apportée 
de  Grèce  en  Italie  :  savans  comme  il  l'étoient  dans  l'archi- 
tecture et  dans  le  dessin  ,  ils  auroient  sans  doute  mieux 
réussi  dans  cet  art  que  ne  l'eussent  pu  faire  des  peuples 
moins  instruits.  Que  s'ils  oit  fait  des  vases  dont  le  style  res- 
semble à  celui  des  Grecs  ,  il  faut  avouer  cependant  que  la 
peinture:  moins  cultivée  en  Etrurie-que  les  autres 

arts;  car  dans  l'énumération  que  Pline  a  faite  des  peintres 
fameux,  il  ne  parle  d'aucun  étrusque  ,  et  je  ne  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  citer  aucun  ancien  écrivain  qui  en  fasse 
mention  :  de  sorte  que  si  on  assure  qu'ils  ont  excellé  dans 
cette  partie,  c'tst  assurément  sans  aucune  preuve  fondée  sur 
les  monumens,  ou  sur  les  auteurs  anciens.  Je  crois  aussi  que 
les  Romains  ont  exercé  l'art  de  faire  des  vases ,  mais  je  pour- 
rais montrer  qu'il  est  a-i  moins  fort  douteux  s'ils  ont  jamais 
su  les  peindre  :  cependant  il  est  certain  qu'ils  ont  travaillé  aux 
vas  s  de  forme,  car  ils  avoien*  des  fabriques  sur  le  Mont 
Vatican  ,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  les  ai  fait  <  ntrer 
dans  le  titre  «le  cet  ouvrage  avec  k-s  Grecs  et  les  Etrusques. 

Je  vais  à  présent  écrire  ce  qu'après  y  avoir  long  temps  ré- 
fléchi j'ai  pu  entrevoir  de  la  manière  employée  par  les  anciens 
pour  fabriquer  i  t  peindre  leurs  vases.  Ils  ont  d'abord  pris  une 
sorte  d'argile  ou  sable  décomposé,  qui  se  trouve  d'une  finesse 
singulière  aux  environs  du  Vulturne  ,  fleuve  qui  descendant 
des  montagnes  du  Samnium,  vient  arroser  les  terres  voisines 
de  l'ancienne  Capoue,  à  laquelle  autrefois  ila donné  son  nom. 
Lis  ont  ensuite  séparé  de  cette  argile,  au  moyen  du  Savage  , 
non-seulement  toutes  les  pierres  que  la  cuisson  eût  réduites 
en  chaux  ,  ce  qui  eut  indubitablement  fait  cie\er  le  Vase  , 
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mais  encore  les  scories  de  verre  dont  le  sable  est  formé ,   et 

qui,  en  interrompant  la  liaison  des  parties  homogènes  de  l'ar- 
gile, auroit  nécessairement  fait  éclater  le  vernis  dont  on  devoit 
la  recouvrir;  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler  de  ces 
vernis.  On  lai-st  it  l'argile  ainsi  préparée  dans  l'eau  ju-qu  à 
ce  qu'elle  s'y  fût  étendue  et  gonflée  au  point  qui  montr.it  que 
ses  parties  glissantes,  unies  et  cubiques,  étoient  devenues  assez 
compactes  et  glutineuses  pour  se  prêter  à  toutes  les  formes  que 
le  tour  vouloit  lui  donner.    Ces  formes,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquerons   dans     la    suite  ,    étoient    toutes    composée; 
différentes  courbes  élipliques,  qui ,  par  l'allongement  ou  la  di- 
minution de  leurs  axes  ,  formoient  ces  beaux  contours  qu'on, 
voit  se  fondre,  pour  ainsi  dire,  et  s'unir  imperceptiblement 
les   uns    aux   autres   :  elles    étoient    fondées   sur   des    prin- 
cipes que  nous  tâcherons  de  développer  dans  notre  troisième 
volume ,  et  snivoient  des  règles  dont  on  ne  s'écartoit  jamais  , 
parce  qu'elles  étoient  établies   sur  des  raisons  prises  de  la 
nature  des  choses  qu'on  représentoit  :  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  ces  vases  ne  représentent  rien  ,  et  n'ont  pas  u:i  type 
que  l'art  de  les  faire  s'est  proposé  d'imiter. 

Sur  le  vase  encore  humide  ,  on  mettoit  une  couche  de  ru- 
brique ou  d'ochrs  de  fer  (  ochra  ferri  lutca  ,  ochra  stava  )  , 
qui  pénétrait  légèrement  la  superficie  de  l'argile ,  qu'à  cause 
de  sa  ténacité  elle  ne  pouvoit  imbiber  toute  entière  :  cette 
teinte  pre.noit  au  (eu  le  ton  qui  constitue  le  fond  des  figures 
sur  les  vases  à  fond  noir,  ou  le  fond  du  vase  même  sur  ceux 
qui  ont  des  figures  noires  :  lorsqu'elle  étoit  une  fois  appliquée, 
le  vase,  dont  la  terre  avoit  pris  une  couleur  encore  plus  foncée 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement,  passoit  entre  les  mains  des 
peintres  qui  dévoient  en  exécuter  les  figures  ou  les  ornemens, 
et  comme  c'est  dans  ce  qu'ils  avoient  à  faire  que  consistent 
les  plus  plus  grandes  difficultés  ,  pour  mieux  comprendre  le 
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mécanisme  et  le  mérite  singulier  de  ces  peintures ,  je  vais 
exposer  la  manière  dont  elles  ont  été  traitées. 

i°.  L'argile,  étant  beaucoup  plus  compacte  que  l'enduit  sur 
lequel  on  peint  les  fresques,  a  dû  se  conserver  bien  plus  humide 
que  Ton  ne  tient  cet  enduit,  afin  que  la  couleur  ne  s'y 
imprégnât  et  ne  devint  ensuite  qu'un  même  corps  avec  elle; 
en  cet  état ,  la  matière  des  vases  à  peindre  étant  trop  molle, 
ne  pouvoit  souffrir  qu'ils  lussent  appuyés  sur  leurs  côtés, 
ou  placés  dans  une  position  horisontale  et  parallèle  à  leur 
axe  sans  quoi  leur  propre  poids  en  eût  indubitablement 
altéré  la  forme  ;  il  faut  donc  qu'ils  aient  été  peints  sur  pied 
et  dans  la  situation  où.  on  les  avoit  tournés.  Dans  cette  posi- 
tion, la  main  du  peintre  n'étant  à  son  aise  que  dans  un  seul 
point  de  sa  figure  ,  il  «.'toit  obligé  de  plier  les  genoux  ,  d'écarter 
les  jambes  ou  de  s'élever  sur  ses  pieds  pour  s'approcher 
et  atteindre  aux  points  les  plus  hauts  et  les  plus  bas  de  son 
ouvrage.  Les  sculpteurs  ont  unesel/e  sur  laquelle  ils  travaillent 
leurs  modèles  ,  et  qu'ils  peuvent  descendre  ou  monter  selon  le 
besoins  une  telle  commodité  étoit  refusée  aux  peintres  en 
céramique;  car  ,  ainsi  que  je  le  montrerai  tuut-à  l'heure  ,  leur 
pinceau  ne  pouvoit  abandonner  un  znomcr.t  la  figure  qu'il 
avoit  commencée.  L'on  voit  aisément  combien  cette  attitude 
contrainte  devoit  ôter  à  la  facilité  de  l'exécution  et  empêcher 
l'artiste  de  montrer  toute  la  précision  et  l'exactitude  qu'il  eût 
pu  mettre  dans  ces  ouvrages  en  travaillant  p'us  à  son  aise. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  la  nécossiti  de  peindre  sur  une 
surface  courbe  très-molle  et  ti èa -humide  ,  on  ne  pouvoit 
employer  ni  crayofl  niponsif  pour  marquer  la  place  dts  figures 
et  pour  en  arrêter  le  contour  5  l'œil  seul  devoit  guider  ,  et  l'on 
peut  assurer  que  toutes  celles  qui  sont  dessinées  sur  les  vases 
des  anciens,  ont  été  commencées  et  finies  1  1  s  que  nous  tes 
voyons  ,  sans  autre  préparation  que  celle  qi:e  l'intelligence  et 
la  pratique  ont  pu  fournir. 
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Cependant  ces  figures  n'étant  formées  que  de  simples  con- 
tours, et  pour  la  plupart  sans  aucune  couleur  cpii  les  rem- 
plisse ,  le  trait  en  de  voit  être  extrêmement  délié  5  ainsi  la 
main  qui  les  traçoit  avec  tant  de  gêne  ,  toujours  dans  i'appré- 
liension  d'appuyer  plus  qu'elle  ne  devait,  cherchoit  à  éviter 
de  rendre  trop  ressenties  les  parties  qui  dans  la  nature  le  sont 
moins  que  d'autres  ,  et  donner  à  celle-ci  tout  le  sentiment 
qu'elles  exigent;  c'est  ce  que  dans  beaucoup  de  vases  on 
trouve  observé  avec  un  ait  admirable  5  néanmoins  voici  quel- 
ques difficultés  qui  renient  cette  exécution  presqu'imprati- 
cable. 

La  première  est  qu'ayant  à  décrire  des  traits  sur  une  su- 
perficie humide,  elle  boit  dans  l'instant  la  couleur  noire  qui 
se  confond  avec  la  teinte  de  la  terre,  de  sorte  que  ces  traits 
disparoissent  ,  s'agrandissent  d'abord  pour  se  resserrer  en- 
suite ,  et  ne  lai  se  nt  après  eux  qu'une  trace  très-légère,  à 
travers  laquelle  l'a? liste  entrevoit  à  grand  peine  ce  qu'il  vient 
de  faire  5  mais,  ce  qui  est  encore  plus  embarrassant,  c'est 
que  les  traits  une  fois  commencés  ne  peuvent  s'arrêler  que 
dans  les  endroits  où  ils  rencontrent  d'autres  figures  qui  les 
coupent  ou  les  terminent.  Ainsi  le  profil  d'une  tête  doit 
par  exemple  ,  être  exécuté  d'un  seul  trait  qui  ne  doit  s'inter- 
rompre  qu'à  l'endroit  où  il  rencontre  le  col,  et  lorsque  le 
peintre  a  une  cuisse  et  une  jambe  à  faire  ,  il  faut  ou 'il  en 
détermine  tous  les  contours  sans  quitter  le  pinceau  qui 
descendant  du  haut  en  bas  ,  doit  être  employé  de  pointe  • 
de  même,  lorsqu'il  vient  à  tracer  des  traits  ho  rison  taux  et 
remonter  ensuite  de  bas  en  haut  pour  achever  le  côté  opposé 
à  celui  qu'il  a  commencé  :  j'ai  à  présent  sous  les  yeux  le  fait 
que  je  décris  ,  et  qui  me  paroît  encore  incroyable  ,  malgré 
la  présence  de  l'objet  qui  cause  mon  admiration. 

Une  chose  qui  n'étonnera  pas  moins  ,  c'est  que  malgré  tant 
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d'obstacles  n'unis  ,  la  pondération  et  les  loix  de  l'équilibre 
sont  observées  dans  les  figures  peinte;  sur  ces  vases  avec  une 
telle  justesse  que  la  contrainte  ne  s'y  remarque  jamais  :  c'est 
;\  la  grande  intelligence  que  suppose  cette  exactitude  ,  et  au 
goût  de  simplicité  que  les  artistes  ont  cliercbé  dans  leurs 
ligures,  qu'il  faut  attribuer  les  grâces  que  par-tout  on  y  trouve 
répandues. 

Quand  on  cpnnoit  la  contrainte    à  Inquelle  étoient  assu- 
jettis ceux  qui  ont  fait  les  p  dont  nous  parlons,  on 
leur  pardonnerait  sans  doute  de  n'avoir  pns  été  fort  habiles  à 
donner  l'expression  ,  et  à  faire  parler  les  figures  qu'ils  avoient 
à  rendre;  mais  loin  d-'avoir  rien  à  leur  reprocher  sur  celte  par- 
tie qui  ,  avec  la  grâce,  est  peut-être  la  plus  difficile,  comme 
elle  est  sûrement  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  com- 
posent l'art  de  la  peinture,   on   ne   peut  assez   admirer   avec 
combien  d'adresse  ils  ont  su  la  rendre   à  travers  les  cxtièiues 
difficultés  qu'ils  ont  eues  à  surmonter  pour  y  réussir.  On  sera 
convaincu  de  ce  que  j'avance,  en  jeltant  les  yeux  sur  la  vingt- 
troisième  planche  de  ce  second  volume  ,  où  Ataiante  ,  vers  la 
fin  de  si  course  ,  est  arrêtée  par  Hippomène  ;  vous  voyez  sur 
son  visage  ,  et  dans  .sa  tète  qui  se  penche  sur  son  sein  comme 
si  elle  vouloit  se  cacher,  la  honte  qu'elle  a   d'être  vaincue  : 
Hippomène  la  saisit  en  l'air,    celle   de    toutes  les  attitudes 
possibles  qui  pouvoit  peut-être  le  mieux  indiquer  une  extrême 
vélocité  5  de  ses  bras  il  pre;be  amoureusement  le  corps  de  son 
amante;   ses  mains,  qui  se  joignent,  d'accord  avec  le  senti- 
ment peint  sur  sa  physionomie  et    dans  l'action  de  son  col, 
semblent  lui  demander  pardon   de  la  victoire  qu'il  vient  de 
remporter  sur  elle  :  enfin   son  corps  qui  se  recourbe  en  ar- 
rière, naroît  craindre  que  la  violence  de  la  course  d'étalante 
ne  l'entraîne  en  avant,  et  ne  soit  la  cause  d'une  chute  qui 
pourront  être  périlleuse  pour  celle  qu'il  aime  mieux  que  la 
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rie  qu'il  vient  d'exposer  pour  L'obtenir.  Je  demande  à  ceux 
qui  auront  bien  examiné  ce  pelit  morceau,  s'il  e;t  pos  ible 
de  le  rendre  avec  plus  d'art,  et  si  l'on  eiit  pu  s'attendre  à 
i.t.ige  de  Raphaël  même,. en  supposant  qu'on  lui  eût 
donné  à  composer  et  à  rendre  ces  deux  figures  avec  toutes 
Mliculté;  qu'a  dû  nécessairement  surmonter  L'artiste  qui 
les  a  faitt  s. 

Il  tst  bon  d'observer  que  les  peintures  de  ces  vases  étant 
exécutées  sur  des  fi  nds  monochromes,  et  n'étant  aidées,  ni  des 
ombres  ni  des  Lumièreî  qui  donnent  L'effet,  on  n'a  pu  y  in- 
diquer  les  plans  qu'on  pourrait  y  souhaiter,  ni  par  consé- 
quent y  faire  des  groupes,  sans  quoi  les  figures  se  seraient 
confondues  les  unes  a\ec  les  autres  ,  et  toute,  ensemble  n'au- 
roieut  fait  qu'une  soi  te  de  plaque  rouge  popre  à  çàter  le 
fond  des  vases  que  l'artiste  se  proposait  d'orner  :  ceci  fait 
voir  pourquoi  ils  ont  été  obligés  de  prendre  leurs  figures  en 
l'air  $  oar  cette  pratique  ,  tonte  vicieuse  qu'elle  étôït,  avait 
néanmoins  un  double  objet,  l'un  étoit  d'indiquer  les  plans 
qui  aur oient  dû  se  trouver  dans  toutes  sortes  de  peintures  ,  ex. 
cepfé  celle-ci-,  et  l'autre  dégarnir  leurs  va  es  sans  trop  les 
Charger  d'oi rumens  mas- ifs,  qui  en  eussent  en  quelque  façon 
détruit  les  formes  en  attachant  trop  l'œil  sur  une  seule  par- 
tie :  d'où  L'on  voit  que  les  peintures  ne  sont  traitées  ici  que 
comme  des  accessoires. 

La  nécessité  d'éviter  h  s  groupes,  de  crainte  de  faire 
plaque,  a  forcé  à  tenir  les  figures  éloignées  le>  unes  des 
autres  5  et  comme  une  conversation  générale  perdrait  beau- 
coup  de  sa  chaleur  et  de  son  intérêt  ,  ou  même  se  diviserait 
bientôt  en  différentes  conversations  particulières  si  tous  les 
assi  tans,  au  lieu  d'être  réunis  ,  étaient  placés  à  la  file  ou 
à  pôté  les  uns  des  antres  ,  sans  pouvoir  se  regarder  et  sa 
montrer  mutuellement  lorsqu'ils  parlent  ou  qu'ils  écoutent 
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ainsi  les  figures  de  ces  vases  étant  nécessairement  mises  à 
côté  ou  par  dessus  les  uns  des  autres  ,  n'ont  absolument  pu 
contribuer  toutes  également  à  donner  de  la  chaleur  et  du 
mouvement  à  l'action  que  le  peintre  représentait  ;  car  ,  par 
exemple,  comment  eùt-il  fait  pour  exprimer  que  le  discours 
d'une  figure  séparée  par  l'interposition  de  sept  à  huit  autres  , 
devoit  s'adresser  à  celle  que  cette  position  l'empèchoit  de 
voir?  et  de  quel  geste  eût-il  pu  jamais  se  servir  ,  pour  faire 
parler  ensemble  deux  personnages,  dont  l'un  paroit  sur  la 
tète  de  l'.iutre  ,  et  doit  nécessairement  occuper  cette  place 
pour  ne  y  as  laisser  un  vuide  qui  éteit  fait  tout  exprès  pour 
remplir?  Cttte  disposition  des  choses  ayant  forcé  à  faire 
presque  toutes  les  tètes  de  profil,  a  tout  d'un  coup  supprimé 
toutes  les  attitudes  que  l'on  pouvoit  trouver  en  faisant  de* 
figures  de  trois  quarts  ,  de  deux  tiers  ,  enfin  le  nombre  pres- 
qu'iniini  de  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  la  moitié  et  le 
tout  ;  c'étoit  manifestement  ôter  aux  peintres  autant  de 
moyens  de  donner  de  l'expression,  et  de  rendre  la  grâce, 
qu'il  y  a  d'attitudes  comptées  dans  celte  moitié  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  faire  usage  ,  et  l'on  doit  trouver  extrêmement 
singulier  qu'ils  aient  néanmoins  très-souvent  eu  l'habileté  de 
sauver  l'une  et  l'autre  ,  malgré  cette  épine  qui  les  arrêtoit  à 
chaqne  pas.  Cependant  dans  quelques  occasions  ils  se  sont 
délivré  de  cette  servitude  ,  et  par  ce  qu'ils  ont  fait  en  ce 
genre,  on  voit  clairement  qu'ils  auraient  très-bien  réusai  à 
représenter  des  figures  de  face  ,  s'ils  n'eussent  pas  été  con- 
traints de  sacrifier  leur  savoir  à  la  nature  de  l'ouvrage  qu'ils 
avoient  à  rendre.  Ces  défauts  ,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  aux 
artistes  ,  mais  à  la  matière  sur  laquelle  ils  travaillaient ,  ont 
sans  doute  infiniment  ôté  au  mérite  de  leurs  compositions  , 
qu'ils  n'ont  pas  été  les  maîtres  u'.manger  comme  ils  l'eussent 
voulu  ,   et    qui  même  quelquefois  ne  peuvent  te  voir  toutes 

entières 
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entières  )  parce  qu'elles  entourent  et  enveloppent  ,  pour  ainsi 
dire  ,  tout  le  rase  sur  lequel  elles  sont  placées;  mais,  d'un 
autre  côté  ,  il  fut  avouer  que  cette  distribution  rend  ces 
vases  très-agréables  ,  et  leur  fait  produire  un  grand  effet  par 
le  contraste  de  ces  teintes  fondamentales  ;  car  je  crois  que 
Cette  couleur  noire,  qui  à  l'abord paroît  singulière,  et  deman- 
deroit  des  yeux  accoutumés  à  la  voir  ,  est  de  toutes  celles 
qu'on  pourroit  choisir  la  plus  propre  à  faire  valoir  les  formes 
et  à  marquer  l'élégance  et  la  pureté  du  trait  5  et  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  reconnoitre  qu'un  vase  de  mauvaise  forme  ne  peut 
soutenir  ni  la  couleur  noire  ,  ni  même  celles  qui  en  ap- 
prochent, sans  paroître  encore  plus  ridicule  ,  et  que  le  blanc  , 
au  contraire  ,  est  de  toutes  les  teintes  la'  plus  propre  à  faire 
passer  les  défauts  da  la  composition  des  formes. 

Une  dissolution  de  plomb  avec  la  chaux  de  magnésie,  réu- 
nies ensemble  par  un  magister ,  ont  donné  la  couleur  qui  a 
servi  tout  à  la  fois  à  fiire  le  fond  ,  le  vernis  et  le  contour  des 
figures  qui  sont  sur  ces  vases  ;  on  peut  remarquer,  sur- tout 
dans  ceux  qui  sont  faits  à  Capoue ,  qu'autour  de  chacune  de 
leurs  figures  on  voit  ordinairement  une  suite  de  bandes  qui  les 
circonscrit  entièrement ,  et  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
été  faite  pour  empêcher  la  couleur  du  fond  de  s'étendre  et 
d'entrer  dans  l'intérieur  des  contours  ,  ce  qui  étoit  d'autant 
plus  à  craindre  que  la  forme  éliptique  du  vase  faisoit  qu'au- 
cune de  ses  parties  ne  pouvoit  être  de  niveau  avec  l'autre,  et 
que  la  teinte,  par  sa  nature  de  iluide,  tendoit  toujours  à  des- 
cendre vers  le  point  le  plus  bas  ,  où  l'on  étoit  assuré  qu'elle 
eût  rencontré  les  figures  et  détruit  l'ouvrage  déjà  fait.  Pour 
éviter  cet  inconvénient ,  on  faisoit  ce  second  contour  avec 
un  gros  pinceau ,  observant  de  ne  passer  que  sur  le  point  le 
plus  élevé  ,  et  faisant  tomber  le  vase  sur  son  pied  ou  sur  la 
machine  qui  le  soutenoit ,  enfin  en  employant  une  teinte  un 
Tome  II.  0 
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p?u  moins  liquide  que  celle  dont  on  se  servoit  ordinairement  ; 
1  ►réqu'ôii  àvoit  par  ce  moyen  assure  tous  les  contours,  on 
rOmplïssoit  le   rpste  du  fond.    Une  preuve  que  la  terre  étoit 
encoie  humide  flans  le  temps  de  cette  opération  ,  c'est  que  le 
cercle  ou  la  bïnùV  qui  environne  le  co>  tour  extérieur  ,  se  lie 
parfaitement  avec  le  reste  de  la  ttinte,  ce  qui  n'eût  pu  se 
faire  ,  si  l'humidité  du  fond  ne  l'eût  empêché  de  se  de  sséclier 
trop  promptemënt ,  car  alors  on  verroit  des  lignes  de  sépara- 
tion entre  la  teinte  mise  la  première  »  t  celle  que  l'on  eût  mise 
après  elle.    On  voit  encore  ici  l'extrême  difficulté  qu'il  yaeu 
à  suivre  ces  contouft  sans  les  altérer  ,  et  sans  que  la  teinte 
pénétrât  dan^  les  liguies;  ce  que,  malgré  toute  leur  dextérité, 
les  anciens  n'ont  pas  toujours  réussi  à  exécuter  ,  comme  oxi 
peut  le  voir  Mir  quelques-uns  de  ces  monumeus.  Mais  pour 
retourner  aux  dernières  opérations  qui  achevoient  le  vase, 
après  que  la  peinture  en  étoit  faite ,  on  le  mettoit  au  four  avec 
les  plus  grandes  précautions  possibles  ,   et   afin   que  la  forme 
n'en  fût  pas  altérée,  on  se  servoit  de  ces  rases  cylindriques 
qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui,  et  dans  lesquels  on  place 
le*  ouvrages  q  »e  l'on    eut  conserver  avec  le  plus  de  soin  5  ces 
soi  tes  de  vases  s'appellent  des  gazettes.  Lorsque  le  va  e  étoit 
arrivé  à  un  certain  degré  de  cuisson,  on  le  retirent  et   l'on 
appliquoit  ces  couleurs  blanches,  rouges,  jaunes  ,  et  bleues 
que  l'on  voit  sur  quelques-uns,  qui  ont  assurément  passé  par 
le  feu  ,  mais  qui  n'en  ont  pas  reçu  le  même  degré  que  les  teintes 
noires  et  rouges  ,   qui    fout  le   fondement  de  celle  du  tout 
ensemble  5  c'est  parce  que  ces  dernières  couleurs  n'ont  pas  été 
placées  sur  la  terre  humide,  qu'elles  n'ont  pas  fait  corps  avec 
elle,   et  qu'on  peur  les  enlever  fort  aisément,  ce  qui  fait 
qu'elles  sont  sujettes  à  .s'écailler.    Le  blanc  qui  est  fait  de 
chaux  ,  d'étain  amalgamé  avec  du  plomb,  et  tout»  s  ces  autres 
couleurs  étant  tirées  des  métaux,  pouvoient  assurément  sou- 
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terîr  le  feu ,  comme  la  terre  même  sur  laquelle  on  les  em- 
ployait: mais  la  raison  pour  laquelle  il  pat  oit  que  les  anciens 
ne  les  ont  pas  fait  cuire  en  même  temps  ,  c'est  (pie  si  on  le-  e  ut 
mises  sur  la  terre  humide  et  sur  les  couleurs  encore  fraîches  , 
ou  même  sur  les  simples  contours  noirs  ,  elles  se  seroient 
mo'ées  avec  elles  et  auroient  produit  des  taches  irréparables  5 
ce  qui  seul  suffiroit  à  prouver  ce  que  nous  avons  déjà  dit 9 
que  les  couleurs  fondamentales  ont  élé  placées  sur  la  terre  im- 
bibée d'eau,  et  que  les  autres  ont  dû  l'être  sur  le  biscuit. 
Lorsque  ces  dernières  couleurs  étoient  posées,  on  remet  toit 
le  vase  au  four  ,  ensuite  on  finissoit  de  lui  donner  la  consis- 
tance que  l'on  jugeoit  à  propos  de  lui  faire  prendre. 

Il  me  paroîtque  les  peintres  employés  à  dessiner  les  figures 
de  ces  vases  étoient  différens  de  ceux  qui  en  con tournoient 
les  ornemensj  ce  que  je  crois  entrevoir  dans  les  ornemens  et 
dans  les  figures  d'un  même  vase.  Ces  peintres  du  second 
ordre  avoient  assurément  une  prodigieuse  dextérité  à  tirer  des 
cercles  parallèles  qui  quelquefois  entourent  les  vases  tout 
entiers  ,  et  à  faire  des  lignes  qui  représentent  l'architecture  j 
mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  les  uns  et 
les  autres  doivent  assurément  avoir  eu  des  modèles  ou  au 
moins  des  dessins  d'après  lesquels  ils  travailloient  j  mais  la 
nature  de  l'opération  qu'ils  avoient  à  faire  ne  leur  permettant 
pas  d'interrompre  ce  qu'ils  avoient  une  fois  commencé  pour 
aller  consulter  leur  original ,  il  falloit  donc  qu'après  l'avoir 
bien  examiné  ,  ils  se  i'irnprimassent  tellement  dans  la  mé- 
moire qu'ils  fussent  ensuite  capables  de  le  rendre  comme  si 
eux-mêmes  en  eussent  été  les  auteurs,  ou  plutôt  comme  si 
effectivement  ils  l'eussent  eu  sous  les  yeux  ,  ce  qui  suppose 
une  très-grande  capacité  dans  ces  artistes.  En  effet ,  après 
avoir  bien  considéré  quelques-uns  de  ces  vases ,  il  est  certain 
<jue  ceux  qui  les  ont  faits  doivent  avoir  encore  bien  plus  de 
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connoissances  que  leur  ouvrage  ne  semble  en  montrer;  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  difficultés  étranges  (le  l'exécution  les 
empêcnoit  démontrer  tout  ce  qu'ils  eussent  pu  faire,  et  qu'il 
falloit  être  un  très- grand  dessinateur  pour  rendre  de  cette 
manière  un  dessin  même  incorrect  5  ainsi  le  plus  habile  n'étoit 
pas  celui  qui  ne  faisoit  aucune  faute  ,  mais  celui  qui  en  fai- 
soit  le  moins.  C'est  pourquoi  les  admirateurs  de  ces  sortes 
d'ouvrages ,  contens  de  l'esprit  et  du  gr-ût  qu'on  y  remarque, 
et  qui  sont  si  difficiles  à  saisir  ,  passoient  légèrement  sur  les 
incorrections  qui  ne  signifient  rien  ,  et  qui  n'empêcheront 
jamais  les  artistes  qui  voudront  profiter  de  ces  ouvrages, 
d'ajouter  la  correction  qui  y  manque  à  la  grâce  ,  à  la 
naïveté  ,  à  l'expression  et  à  l'intelligence  qu'on  y  rencontre 
par-tout. 

Voilà  ce  qu'après  avoir  examiné  une  très- grande  qxiantité 
de  ^ases  antiques,  après  avoir  considéré  dans  leurs  fragment 
la  manière  dont  les  couleurs  y  étoient  placées  ,  après  avoir  fait 
chez  des  potiers  de  terre  diverses  expériences,  et  avoir  con- 
sulté leur  sentiment,  j'ai  pu  concevoir  de  la  manière  donî 
ces  vac.es  ont  été  faits. 


Explication  des  peintures  contenues  dans  ce 
second  volume. 


I    I. 


vjette  peinture  représente  une  Sirène  allée  jouant  de  la 

double  flûte ,  et  n'e  -t  remarquable  qu'en  ce  qu'elle  nous  mon  tre 

la  forme  que  les  artiste*  anciens  donnoient  à  leurs  Sirènes» 

Pluma  pedesque  avium  cum  virginis  ora  generatis  ?  dit 
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Ovide ,  en  parlant  d'elles.  Elles  étoient  au  nombre  de  trois. 
Milord  Fortrose  possède  une  pierre  qui  représente  les  Sirènes 
invitant  Ulysse  ,  attaché  au  mât  de  son  vaisseau  ,  à  écouter 
leurs  chants;  ce  sujet  est  pris  du  douzième  livre  de  l'Odyssée. 

Pl-AKCHE      III. 

Cette  tête ,  qui  ressemble  à  celle  de  la  planche  XV  du 
tome  premier,  ne  demande  pas  d'autre  explication  :  on  y 
remarquera  seulement  la  différence  de  l'ajustement,  elle  nous 
paroit  être  d'une  meilleure  manière. 

PtAKCHE      V. 

Ampelus  ,  fils  de  Silène  et  de  la  race  des  Faunes  ,  étoitJ 
dit  Nonnius  ,  le  génie  de  Bacchus;  ce  dieu  en  avoit  encore 
un  autre,  que  Pausanias  nomme  Acratus  :  c'est  le  premier 
de  ces  génies  qui  est  représenté  ici  en  présence  du  dieu  qui 
tient  le  thyrse  ,  et  paroit  vêtu  de  la  robe  triomphale  qui  étoit 
brodée.  Ce  Bacchus  étant  couronné  de  laurier ,  représente  le 
soleil  ;  l'habit  qu'on  lui  voit  e;.t  sans  doute  celui  du  porte- 
flambeau  des  mystères  d'Eleusis  ,  puisque  celui-ci  représen- 
tait cette  divinité.  La  plante  de  sésame,  placée  près  de  la 
figure  de  Bacchus  ,  paroît  sortir  d'un  terrein  tortueux  sur 
lequel  on  a  posé  les  pieds  du  dieu  du  vin  ,  pour  montrer 
l'effet  produit  par  cette  liqueur  sur  les  pas  de  ceux  qu'elle 
a  enivrés.  Rien  n'est  mieux  composé  que  ce  sujet  ,  où  on> 
reconnoit  la  même  élégance  de  dessin  et  de  composition^ 
qu'on  admire  dans  les  plus  beaux  sujets  de  l'antique, 
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Planche     VIII. 

Dans  cette  charmante  peinture ,  l'artiste  a  placé  Apollon 
entre  Diane,  reconnoissableù  la  biche  placte  à  côté  d'elle  ,  et 
Pane  de  tes  nymphes  avec  un  arc  en  main  5  Apollon  est  carac- 
térisé par  un  arc  tout  semblable  j  comme  par  le  lau.-ii  r  dont 
il  est  couronné  et  sur  lequel  il  s'appuie  :  au  revers  du  même 
▼asc,  dont  on  a  tiré  cette  peinture,  on  voit  un  poëte  et  un 
nui  icien  ,  auxquels  un  troisième  personnage  piésente  une 
sphère,  c'est  Y  indication  manifeste  du  dieu  de  la  poésie, 
dont  il  propose  de  chanter  les  louanges  ,  comme  on  Le  faisoit 
à  Delphes  dans  les  jeux  pythiqnes.  Par/san.  in  Phoci.  Ce 
dieu  est  encore  signifié  par  une  colonne  symbolique  disposée 
au  milieu  de  la  composition  ;  les  points  marqués  sur  cette 
colonne  indiquent  peut-être  les  jours  formés  par  la  présence 
du  soleil.  Ainsi  l'on  retrouve  dans  cette  seule  peinture  les  trok 
manières  de  représenter  Apollon,  par  les  indications  f  les 
colonnes  signifiantes  et  lajigure. 

Planche     X. 

Tout  paroît  incertain  dans  cette  peinture  ,  cependant  nous 
croyons  que  c'est  Vulcain  qui  présente  à  Thétis  ou  à  Vénus 
les  armes  forgées  pour  Achille  ou  pour  Enée.  Au  reste  ,  noue 
avouons  que  le  Pégase  peint  sur  le  bouclier  rend  notre  expli- 
cation fort  douteuse  ,  et  nous  ne  la  donnons  que  faute  de 
pouvoir  trouver  quelque  chose  de  mieux. 

Planche      XII. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  canépliore  qui  se  trouve 
représenté  ici.  Les  canéphores  étoient  des  jeunes  garçons  ou 
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âes  vierges ,  q'û  portoient  des  corbeilles  destinées  à  contenir 
les  choses  nécessaires  aux  sacrifices.  Cicéron  ,  dans  la  qua- 
trième de  ses  oraisons  contre  Verres  ,  nous  apprend  que  Poly- 
cî  te  avoit  fait  deux  statues  de  bronze  qui  représeatoient  des 
jeunes  filles  portant  de»  paniers  :  Canephorac  ipse  vocuban- 
tur.  Ou  voyoit  ,  au  rapport  de  Pline,  lib.  36,  dans  les 
édifices  d' Asm  fus,  un  canéphorede  la  main  de  Scopas.  Celui- 
ci  n'est  intéressant  qu'en  ce  qu'il  indique  l'action  et  l'habille- 
ment sous  lesquels  on  avoit  coutume  de  peindre  ces  ministres 
con  acres  au  service  des  dieux.  Voyez  ce  que  dit  Pausanias 
des  canéphores  attachés  au  temple  de  Minerve  Poliade  à 
Athènes. 

Planche     XIII. 

On  peut  voir  dans  Lucien  l'idée  que  les  anciens  avoient 
de  la  danse  :  Platon  et  Xénophon  nous  assurent  qu'elle  étoit 
regardée  comme  une  chose  importante  p  uir  les  mœurs  et 
même  pour  la  guerre  5  et  qu'en  conséquence  elle  méritoit 
l'attention  des  législateurs.  P'nitarque  ,  Vies  des  orateurs  f 
nous  dit  que  les  Athéniens  distribuoient  des  récompenses  aux 
meilleurs  danseurs  ,  et  Lycurgue  ordonna  qu'à  certaine*  fêtes 
les  filles  de  Lacédémone  danseroiei.t  nues.  On  lit  dans  l'An- 
thologie ,  lib.  4>  c-  2^  >  eP-  6>  que  les  danseuses  ratta- 
choient  leurs  robes  sur  les  flancs  par  le  moyen  d'une  ceinture  • 
c'étoit  sans  doute  pour  exécuter  cette  danse  obscène  que  l'on 
appelloit  K«'p«|  ou  SxrvffiM.  Quant  à  la  danseuse  qu'on  voit 
ici  ,  elle  est  habillée  modestement ,  et  semble  exécuter  une 
danse  grave  dans  laquelle  on  ne  cherchait  que  des  attitudes 
gracieuses.  Cette  figure  est  en  effet  remplie  de  grâces,  elle 
laisse  tomber  quel  qu'instrument  que  je  ne  connois  pas  ;  mais 
je  crois  que  la  colonne  que  l'on  y  voit  indique  le  portique  au 
le  théâtre  sur  lequel  s'exécutaient  ces  sortes  de  danses. 


Cette  peinture  nous  découvre  encore  une  forme  d'indîca- 
tion  de  Cérès  ;  cette  déesse  étant  la  même  qu'Hécate  et  Diane, 
fut  d'abord  indiquée,  ensuite  représentée  sous  différentes 
formes;  celle-ci  paroit  l'indication  d'Hécate,  le  cercle  noir 
montre  qu'elle  président  dans  les  enfers.  Apulée  ,  dans  le 
liv.  XI  de  ses  Mitijiennes  ,  en  parlant  d'elle,  cujus  numen 
nnicum  multiformi  specie  ,  nominemultijugo  totus  veneratur 
orhis.  La  colonne  pourrait  bien  être  le  signe  de  Bacchus  ,  et 
la  danse  qui  s'exécute  être  relative  aux  fêtes  de  ce  dieu  et 
de  Cérùs. 

Planchx     XV. 


Dans  cette  scène  de  théâtre,  qui  est  peinte  d'une  manière 
fort  barbare,  on  voit  un  Faune  ,  ce  qui  nous  fait  penser 
qu'elle  est  du  genre  de  celles  qu'on  appelloit  satyriques,  parce 
qu'on  y  introduisoit  des  Faunes  ou  des  Satyres  :  rien  n'est  re- 
marquable dans  cette  peinture ,  que  la  forme  ,  la  couleur  des 
Jiabillemens,  et  celle  des  masques  qui  paroissent  être  fait* 
d'étoffe. 

Planche     XVI. 

Sur  le  casque  de  la  statue  de  Minerve  que  Phidias  aroit 
fait  pi >ur  le  Parthénon  d'Athènes,  on  voyoit,  dit  Pausanias 
in  Attic,  la  représentatiou  du  .Sphinx;  Pline  lib.  36,  c.  5, 
assure  que  cette  même  représentation  se  trouvoit  en  bronze 
sous  la  pique  de  la  déesse.  On  voit  aussi  plusieurs  autels  con- 
sacrés à  Apollon  avec  des  Sphinx,  et  l'empereur  Auguste,  au 
rapport  de  Suétone,  en  avoit  fait  graver  un  sur  son  cachet  : 
cYtoit  sans  doute  pour  y  représenter  la  Prudence,  car  Mi- 
nerve, dont  le  Sphinx  paroit  un  attribut ,  ctoit  la  déesse  d« 
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îa  Sagesse.  Cette  peinture  me  fait  croire  que  le  rase  sur  lequel 
elle  est  placée  étoit  consacré  à  Minerve  ,  peut-être  même  à 
-Apollon;  au  reste,  cette  figure  est  exécutée  avec  beaucoup 
d'esprit.  J'observerai  encore  ici  que  l'on  trouve  beaucoup 
de  pierres  gravées  à  l'imitation  de  celle  d'Auguste,  que  la 
maison  Ricardi  de  Florence  croit  posséder. 

Planche     XVII. 

Le  sacrifice  domestique  représenté  dans  cette  peinture  mé- 
rite attention;  l'une  de  ses  figures  ressemble  parfaitement  bien 
à  Platon  ;  elle  tient  une  patère ,  et  semble  répandre  de  l'tn- 
cens  ;  le  bâton  qu'elle  porte  dans  l'autre  main  est  surmonté 
d'une  fleur  très-ressemblante  à  ce  que  nous  appelions  fleur-de- 
lys;  elle  se  répète  encore  dans  l'ornement  qui  est  sur  la  gorge 
de  ce  vase  ,  la  femme  paroît  verser  quelque  liqueur  renfermée 
dans  un  praeferriculum ,  et  l'on  voit  un  nceud  qui  représente 
les  bandelettes  qu'on  attaclioit  aux  autels  des  dieux.  11  y  a 
beaucoup  de  ncblcsse,  de  gravité  ,  et  de  simplicité  dans  ca 
petit  morceau. 

Planche      XVIII. 

La  danse  nue  s'appellcit  gymnopêdie ,  c'est  elle  qu'on  voit 
ici.  La  femme  qui  joue  de  la  double  flûte  a  les  joues  entou- 
rées de  cette  bande  qui  servoit  à  ménager  le  souffle  et  qu'on 
appelloit  Boofitcti  ,  le  danseur  tient  des  castagnettes  de  l'es- 
pèce de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  deux  figures 
sont  très-expressives. 

Planches     XX,     XXI     et     XXII. 

Diodore  de  Sicile,  lib.  IV,   rapporte  qu'Atlas,  fi  ère  de 
Saturne,  et,  selon  quelques  mythologues  ,  d'Hespér us,  eut 
Tons  II \  p 
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des  filles  appellécs  Atîantides  de  son  nom,  ou  Hespèridet 
de  celui  d'ilespéris  leur  mère  ,  épouse  et  nièce  d' Atlas.  Le 
Mrpemt  LadoH,  qui,  selon  Appollonius ,  étoitfils  de  la  terre , 
gardoit  les  pommes  d'or  qui  croissoient  dans  les  jardins  de» 
Hespérides.  «  Comme  elles  étoient ,  ajoute  Diodore  ,  trad. 
y>  de  l'abbd  Tcrrasson ,  d'une  beauté  et  d'une  sagesse  sin- 
»  gulière,  on  dit  que  sur  leur  réputation  ,  Busiris  ,  roi  d'K- 
»  gypte  ,  conçut  le  dessein  de  s'en  rendre  le  maître  ,  et  qu'il 
x>  commanda  à  des  pirates  d'entrer  dans  leur  pays  ,  de  les 
35  enlever  et  de  les  lui  amener.  Ce»  pirates  ayant  trouvé  dans 
»  leurs  jardins  les  filles  d'Atlas  qui  s'y  divertissoient,  se 
x>  sai.-irent  d'elles  ;  et  s'étant  enfuis  au  plus  vite  dans  leurs 
:»  vaisseaux ,  il  les  embarquèrent  avec  eux  :  mais  Hercule 
»  les  ayant  surpris  pendant  le  temps  qu'ils  mangeoient  près 
»  du  rivage  ,  et  ayant  appris  de  ces  jeunes  vierges  le  malheur 
■n  qui  leur  étoit  arrivé  ,  il  tua  leurs  ravisseurs  et  rendit  en- 
»  suite  les  Atîantides  à  leur  père  ».  La  planche  XX  qui, 
Sur  le  vase  dont  elle  est  tirée,  ne  fait  qu'un  seul  et  mémo 
sujet  avec  les  deux  suivantes  XXI  et  XXII,  qui  avec  elles 
l'entoure  tout  entier  ,  représente  Hercule  et  ses  compagnons 
dans  le  jardin  des  Hespérides.  Reconnoissable  à  sa  massue 
et  à  ta  peau  de  lion  de  Némée  sur  laque  lie  il  est  assis  ,  Her- 
cule est  prêt  à  recevoir  les  pommes  d'or  que  vont  lui  donner 
les  JGIlès  d'Atlas  :  ce  héros  est  avec  une  partie  des  Argo- 
nautes avec  lesquels  il  fut  jette  sur  la  côte  d'Afrique;  le 
reste  de  ses  compagnons  ,  qui  re  paroît  pas  ici  ,  est  supposé 
par  le  peintre  être  resté  sur  le  navire  Aryo.  Atlas  ,  planche 
XXI,  Hespérie,  planche  XX  ,  tiennent  des  sceptres  dont 
la  fleur  indique  la  i.unille  d'L'ranus  ,  et  la  parenté  qui  les  lie 
avec  Jupitrr  :  1<  i:r^  filles  sont  au  nombre  de  sept  ,  comme  le 
dit  Aratus  in  astronom.  Après  leur  mortelles  fi.  ru.  t  platées 
parmi  les  constellations;  ce  sont  les  Pléiades  qu'on  voit  dans 
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la  tête  du  taureau,  dont  deux  occupent  les  cornes,  deux 
sont  sur  les  yeux,  une  est  sur  le  front  ,  et  les  autres  sur  les 
narines.  Natalis ,  Com.  lib.  IV.  Comme  on  ne  peut  voir 
ordinairement  que  six  de  ces  étoiles  ,  les  poètes  ont  feint  que 
Mérope,  la  septième  d'entre  elles  et  qui  fut  mariée  à  Sy- 
siplie ,  s'étoit  cachée  de  honte  de  n'avoir  épousé  qu'un 
mortel ,  tandis  que  toutes  ses  sœurs  avoient  eu  des  enfans 
de  Mars  ,  de  Jupiter  et  de  Neptune  :  voici  ce  que  dit  Ovide 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Fastes. 

Pléiades  incipient  humeras  relcvarc  paternost 
Quœ  scptem  dici ,  sex  tamen  esse  soient , 
Seu  quod  in  amplexus  sex  hinc  vencrc  deorum, 
Ram  steropen  marti  concubisse  ferunt , 
TQeptuno  alcyonem  ,  et  leformosa  celeno  , 
Maiam>  atque  Eleclram  ,  Taygeienque  j'oci, 
Septima  martali  Merope  tibi  Sysiphe  nttpsit, 
Panitet  :  et  facti  sola  pudore  laie  t. 

H)roin5  clui  rapporte  la  même  chose  de  Mérope,  ajoute 
que  d'autres  croyoient  que  c'étoit  Electre  qui  s'étoit  cachée  : 
inconsolable,  dit-il,  de  la  ruine  de  Troye  ,  ne  pouvant  d'ail- 
leurs soutenir  les  malheurs  arrivés  aux  descendans  de  Darda- 
nus  son  fils  ,  et  les  danses  de  ses  sœurs,  elle  se  retira  dans  le 
cercle  artique,  où  elle  paraît  depuis  long-temps  affligée  et  les 
cheveux  épars  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  comète. 
Après  cela  on  ne  peut  guères  douter  que  ce  ne  soit  Electre 
qu'on  voit  dans  la  planche  XXI ,  avec  la  tête  penchée  comme, 
quelqu'un  qui  seroit  plongé  dans  une  profonde  tristesse  •  le 
voile  qui  la  couvre  et  qui  s'étend  le  long  de  son  dos  est  par- 
semé d'étoiles  ,  par  allusion  à  la  chevelure  des  comètes  qui 
embrassent  les  astres  placés  dans  la  route  quelles  parcourent. 
C'est  Jason  qui  me  semble  debout  derrière  Hercule;  le  peintre 
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,;  | -:.'.-  à  dans  cet  endroit  pr.ur  montrer  qu'il  com- 

manda les  Argonautes  après  que  ce  héros  se  fût  retiré.  Mé- 
,  la  plus  jeune  des  hllts  d'Atlas,  et  qui  semble  ici  vouloir 
tcher,  est  près  d'Hespérie  sa  mère.    Alcy  ne  et  Taygète 
.  ssent  être  celles  qui  sont  voisines  de  L'arbre  qu'entoure 
le  serpent  Ladon.    Pausanias  dit  que  Baticlès   de  Magnésie 
avoit  sculpté  sur  le  trône  d'Amyclée  Jupiter  et  Neptune  qui 

■  oient  Taygète  et  Alcyone;  Taygète  lut  mère  de  Lftt  • 
mon,  qui  succéda  à  Eurotas,  petit-fils  de  Lelex  ,  et  fonda  le 
royaume  de  Sparte  :  \lcyone  eut  de  Neptune  deux  fils  qui 
bâtirent  les  villes  d'Hypërée  et  d'Antliée:  Pausanias,  lib.  Il» 
La  gloire  de  leur  po.térité  surpassa  celle  de  tous  les  descen- 
dante leurs  sœurs,  excepté  néanmoins  celle  du  fils  de  Maïa, 
dont  nous  parlerons  bientôt  ;  c'est  ce  qui  engagea  sans  doute 
Batyclèa  à  représenter  Taygète  et  Alcyone,  par  préférence  aux 
autres  Hespérides,  sur  le  trône  d'Amyclée.  Un  motif  semblable 
j  eut  je  croi^  avoir  déterminé  le  peintre  qui  a  fait  le  morceau 
que  je  décris  à  les  mettre  où  elles  sont  placées  ;  car  il  est  pré* 
cisément  dans  le  milieu  ,  qui  est  l'endroit  le  plus  apparent  du 
vase.  Nestor  pnrle  à  Hespérie,  et  semble  lui  raconter  les  aven- 
tures de  son  voyage;  le  peintre  l'a  sans  doute  mis  dans  cette 
action  ,  pour  se  conformer  au  caractère  que  lui  donne  Homère. 
C'est  Orphée  qui,  dans  la  p'anche  XXI,  me  paroît  s'entre- 
tenir avec  Allas  :  le  goût  qu'ils  a  voient  l'un  et  l'autre  pour  les 
choses  sublimes ,  semble  fonder  ma  conjecture.  On  connoit  la 
réputation  d'Orphée,  et  l'on  etoit  si  persuadé  de  l'habileté  et 
de  l'amour  d'Atlas  pour  les  sciences,  cpie  ceux  'le  Tanagre 
ùontroient  dans  leur  ville  ,  dit  Pausanias,  un  lieu  qu'on  ap- 
pvll  it  Poloson,  où  il  a»  oit  coutume  de  se  n  tirer  pour  y  étu- 
dier la  nature  et  observer  le  ciel.  On  dit  qu'il  donna  à  1I«  r<  ule 
la  çonnoissance  de  la  sphère,  que  celui-ci  communiqua  dans 
Ja  suite  aux  Grecs.  Stéiope  et  Cèléuo  sont  peut-être  les  deux 
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Hespérides  qui  occupent  le  reste  «3e  cette  planche  avec  Electre.* 
La.  femme  assise  dans  la  planche  XXII  me  paroit  être  Maïa  j 
on  l'a  distinguée  de  ses  sœurs  parce  qu'elle  fut  mère  du 
dieu  Mercure.  Ce  sont  peut-être  les  fils  de  Léda  qui  sont 
vis-à-vis  de  Maïa.  Quant  au  héros  assis  ici  je  crois  que  c'est 
Typlns,  fils  de  Neptune;  il  étoit  pilote  du  navire  Argo , 
c'est  pourquoi  ,  seul  de  tous  ses  compagnons ,  il  paroit  sans 
armes.  Près  de  lui  sont  Calais  et  Zétes  ,  qui  doivent  le  jour 
à  lîorée  et  à  Orithie  ;  ils  étoient  l'un  et  l'autre  si  fameux  à  la 
course  ,  qu'on  prétendoit  qu'ils  avoient  des  ailes  :  le  premier 
tienl  ses  armes  renversées,  dans  l'état  de  quelqu'un  prêt  à 
partir  j  le  second  semble  entendre  de  Typlns  le  chemin  qu'il 
doit  prendre  ou  les  ordres  qu'il  doit  porter  :  ceci  fait  peut- 
être  allusion  à  la  chasse  que  dans  la  suite  ils  donnèrent  aux 
Harpies  ,  en  reconnoissaace  de  ce  que  Phinée  avoit  bien  reçu 
les  Argonautes,  et  leuv  avoit  promis  un  guide  pour  les  con- 
duire à  travers  les  Symplegades  ,  Serv.  j4Rn.  VII, 

P  '  X.   A   H   C   H   K      XXIII. 

Cette  peinture  appartient  encore  au  beau  vase  qui  nous  a 
fourni  les  trois  précédentes  ;  elle  représente  la  course  d'Allante 
et  d'iïypomène  en  présence  d'Atlas  et  des  Hespérules  j  le 
peindre  a  feint  qu'elles  entroient  ici  à  cause  dts  y  Ouïmes  d'or 
que  Vénus  donna  à  Hypomène  ,  ou  par  allusion  à  ce  que  dit 
Théocrite  dans  Son  Amaiillis.  L'endroit  <  hoisi  pour  la  course 
est  décoré  comme  le  stade  de  Pîse ,  au  milieu  duquel  on 
voyait,  dit  Panamas,  un  autel  qui  é toit  \is  à  vis  !a  sc.Me 
d'Hippodamie.  Quelques-unes  des  Hespérides  portent  des 
étoiles  sur  leurs  habitlemens  ,  pour  montrer  qu'elles  brillent 
dans  la  cunsti  llation  des  P  eïadts,  et  trois  d'entre  elles  s  u$ 
dans  des  chars  à  quatre  chtvaux  7  quadrigae  ,  pour  exg> ; 
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la  révolution  journalière  des  cienx.  Quant  à  Maïa,  elle 
guide  un  de  ces  chars  arec  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  ce  qui 
eert  au  peintre  à  faire  voir  qu'elles  vont  toujours  unies:  enfin 
lîlectrc,  qui  est  seule,  paroit  s'éloigner  de  ses  compagnes, 
avec  cet  air  d'affliction  dont  nous  avons  parlé  tout-à- l'heure. 
Il  faut  observer  que  les  broderies  qu'on  voit  sur  les  habits  , 
«ont  les  mêmes  que  celles  qu'ils  employoient  sur  leurs  vases; 
on  y  peut  remarquer  les  méandres,  les  oves  ,  les  postes  ,  les 
fleurons,  etc.  Je  connois  une  statue  de  Diane,  de  manière 
étrusque  ,  dont  la  robe  peinte  en  blenc,  quoique  de  marbre, 
a  une  bordure  de  couleur  de  pourpre  ,  avec  des  fleurons  en 
broderie  qui  la  relèvent,  et  qui  sont  pareils  à  ceux-ci.  Cette 
peinture  est  le  seul  monument  antique  où  on  voit  les  demi- 
cercles  sur  lesquels,  au  temps  d'Homère,  on  suspendoit  les 
brides  des  chevaux;  elle  explique  ce  qu'on  lit  dans  l'Illiad. 
I.  V,  v-  728.  Les  chars  qu'on  observe  ici  sont  ceux  que  les 
anciens  appeiloient  <^<ppe*,  dans  lesquels  on  ne  s'asséyoit  pas. 
L'empreinte  d'une  croix  ,  qui  est  sur  la  cuisse  d'un  des  che- 
vaux, en  marque  la  race.  Ces  marques  s'appliquoient  avec  un 
fer  chaud,  comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui  :  sou» 
vent  c'étoit  un  Koph.  Ces  peintures  sont  manifestement  le« 
plus  belles  de  toutes  celles  que  l'on  connoît  exécutées  sur  des 
vases  ,  et  nou  •  ne  craignons  pas  d'assurer  que  celui  qui  les 
contient  est  le  plus  précieux  de  tous  ceux  qui  se  sont  conser- 
vés jusqu'à  nous.  Jl  e^t  aisé  actuellement  de  voir  combien  les 
artistes  peuvent  tirer  de  secours  des  figures  qui  sont  dans  cet 
ouvrage,  des  positions  agréables  qu'elles  indiquent,  et  de 
cette  n.iijlr-  simplicité  dont  les  plus  grands  peintres  modernes 
Ont  été  les  imitateurs. 
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Eucliir,  qui  inventa  la  peinture,  étoit  contemporain  de 
Thésée  ,  qui  vivoit  environ  douze  cent  quatorze  ans  avant 
l'ère  vulgaire  5  comme  parent  de  Dédale,  il  l'étoit  par  con- 
séquent de  Talus ,  auquel  nous  devons  le  tour  à  potier  :  cette 
peinture  est  un  monument  singulier  qui  semble  réunir  l'art 
de  ces  trois  différens  artistes.  C'est  un  rase  dont  la  forme  est 
de  toutes  celles  que  nous  avons  la  plus  facile  à  rendre ,  et  qui  , 
malgré  cela,  manoue  du  coté  de  l'exécution,  ce  qui  ne  se 
voyant  jamais  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  semble  marquer 
l'enfance  de  l'art  de  Talus  :  on  ignoroit  alors  la  façon  de  pla- 
cer la  teinte  jaune  sous  la  noire,  ce  qui  paroit  annoncer  un 
temps  antérieur  à  celui  de  Dibutades.  Enfin  les  figures  qui 
sent  exécutées  à  la  manière  d'Euchir  ont  précédé  la  pein- 
ture linéaire j  car  le  fond  en  est  fait  avec  les  contours;  eî 
pour  indiquer  quelques  parties,  on  s'est  servi  de  la  hampe 
du  pinceau  même  ,  parce  qu'on  ne  savoit  pas  faire  des  trait3 
avec  la  pointe.  Enfin  les  ornemens  grossiers  dessinés  sur  ce 
vase ,  sont  de  cette  espèce  que  l'on  appelle  à  la  grecque  « 
et  représentent  ces  sortes  de  labyrinthes  dont  on  prétend  que 
Dédale  fut  l'inventeur,  et  que  l'on  voit  gravés  sur  des  pierres 
antiques.  Quelque  barbare  que  soit  ce  monument,  il  est  néan- 
moins très- intéressant  et  très-curieux,  puisque  d'une  part  il 
montre  l'enfance  et  pour  ainsi  dire  le  berceau  de  l'art,  et 
que  de  l'autre  il  nous  lait  voir  d'une  manière  indubitable, 
entre  les  arti-tes  de  la  grande  et  de  la  petite  Grèce  ,  un  com- 
merce qui  continua  sans  interruption  depuis  le  commence- 
ment de  la  peinture  jusqu'au  temps  où  toute  l'Italie  fut  sou- 
mise aux  R- •mains.  Car  de  même  que  par  les  monumens  dont 
nous  avons  parlé.  ci-deT&ut  ?  on  découvre  des  traces  de   t* 


I  12*  ) 

commerce  depuis  Euchir  jusqucs  vers  le  règne  de  Romulus  ,4 
ainsi  plusieurs  autres  nionumens  du  même  genre  en  mon- 
trent la  suite  dans  l'espace  qui  s'écoula  depuis  la  mort  de  ce 
Prince  jusqu'à  la  destruction  dc6  manufactures   de  Capoue. 

Planche     XXVIII. 

C ;tte  intéressante  peinture  paroit  nous  représenter  les  fêtes 
de  Paplios  ou  d'Amathonte.  Vénus  ,  représentée  par  une  de 
ees  piôcres^cs  ,  comme  l'étoient  les  dieux  par  les  prêtres  des 
mystères  d'£le.:sis  ,  paroit  recevoir  quelque  cliose  des  mains 
d'un  de  ses  ministres  ;  elle  est  sur  un  trône  surmonté  d'une 
Couronne  de  myrthe,  sur  laquelle  on  voit  une  colombe  ;  ira 
génie  tient  une  couronne  de  rose  et  lui  présente  V indication 
de  la  déesse.  Cette  indication  a  la  forme  d'un  petit  vase, 
comme  celle  qu'on  voit  ici  sur  la  ciste.  Nous  croyons  recon- 
tioitre  dans  cette  peinture  le  reliquaire  orné  de  plumes,  dans 
lequel  on  déposait  quelquefois  1^  petit  bc'tile  taillé  ,  peut- 
être  en  forme  de  vase  ,  pour  devenir  l'indication  de  Vénus  , 
à  qui  cette  ciste  est  assurément  consacrée.  L'habillement  du 
porte-flambeau  semble  fait  pour  marquer  Adonis  5  on  l'a  re- 
présenté dans  cet  âge  où  les  attraits  des  deux  sexes  semblent 
se  confondre  pour  faire  un  beau  jeune  homme.  AtTien. 
JDeipnos.  lib.  10.  La  prêtresse  et  l'autre  génie  peints  ici 
semblent  offrir  chacun  une  bandelette  devant  le  tabernacle 
ou  on  reposoit  les  cistes. 

■  Si  la  .seconde  partie  de  cette  peinture  ne  tient  pas  à  la 
première,  si  son  objet  n'est  pas  de  représenter  les  ablutions 
qui  nrécédoient  îouvent  les  cérémonies  sacrées  ,  elle  repré- 
sente ,  à  ce  que  je  crois ,  les  fêtes  célébrées  sur  l'Hélicon  à 
l'honneur  de  V Amour  et  des  Muscs  :  Plutarque  parle  de  ces 
•  dans  son  Dialogue  de  l'Amour.  Paut>anias  }  in  Baesr. 

dit 
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dit  que  les  Thespiens  les  rcnouvelloient  tous  les  cinq  ans. 
On  voit  dans  celle-ci  Cupidon  assis  sur  un  de  ces  vases  de 
marbre  dont  on  a  découvert  un  grand  nombre  dans  les  ruines 
àVferculanum;  ils  étoient  destirés  à  se  laver.  Les  deux 
femmes  nues  font  soupçonner  que  dans  ces  fête*  on  disputoit 
le  prix  de  la  beauté  ,  comme  dans  celles  qu'on  célébroit  sur 
hs  bords  de  l'Alphëa  à  Sparte  ,  à  Lesbos  et  à  Paros. 

Psyché  ,  dans  le  sixième  livre  d'Apulée,  trouva  les  jam- 
bages des  portes  du  temple  de  Junon  ,  et  les  branches  des 
arbres  voisins  chargées  d'offrandes  précieuses  ,  et  de  riches 
habillemens  sur  lesquels  étoient  écrits  le  nom  et  les  bien 
de  la  déesse  à  qui  on  les  avoit  consacrés.  C'est  ainsi  que 
dans  cette  Peinture  on  voit  une  bandelette  suspendue  près 
du  tabernacle  des  indications  dont  elle  marque  la  consécra- 
tion :  la  drapeiie  rattachée  à  l'arbre  est  une  offrande  à  Vé- 
nus, dont  l'image  est  placée  sur  ce  tabernacle;  et  comme  les 
deux  femmes  peintes  ici  se  tournent  vers  cette  image ,  pour 
lui  adresser  leurs  vœux ,  il  semble  que  cette  déesse  partageait 
l'honneur  de  ces  fêtes. 

Les  miroirs  étoient  des  symboles  communs  à  Eacchus  et  à 
Vénus  :  dans  la  troupe  des  Tritons  qui  l'accompagnent, 
Apulée,  lïb.  3  ,  en  peint  un  dans  l'action  de  lui  présenter 
un  miroir  ,  allus  sub  oculls  dominae  spéculum  praegerit. 
Voilà  pourquoi  l'on  trouve  une  très-grande  quantité  de 
Vénus  en  bronze  avec  un  miroir  à  la  main. 

Lucien  nous  apprend  que  le  parvis  du  temple  de  Gnide 
au  lieu  d'être  paré  suivant  la  coutume,  étoit  couvert  d'arbres 
auxquels  se  marioient  le  lierre  et  la  vigne  chargée  de  raisins; 
car  Vénus  et  Bacchus  ,  dit  il  ,  s'accordent  Lien  l'un  avec 
l'autre.  Les  anciens  empïpyoierit  le  vin  avec  l'eau  tiède  pour 
s'exciter  au  plaisir;  calices  boni  ,  jam  infusa  latice  semi- 
pie  ni  sola m  temperiem  sustinentes  ,   prorsus  gla„ 

Tome  II.  q 
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diatoriae  veneris  antecenia,  Apulée.  Miles.  1 1 .  C'est  pour- 
quoi ils  se  servoient  de  l'expression  baccar  in  venerem , 
s'enivrer  Je  plaisir  ,  pour  exprimer  l'excès  des  plaisirs  de 
l'amour  :  tout  cela  nous  montre  la  raison  pour  laquelle  les 
èymbolea  de  ces  deux  divinités  furent  mêlés  l'un  avec  l'autre  ; 
car  c'est  vraisemblablement  pour  exprimer  l'harmonie  qui  ré- 
gnoit  entr'elles  que  ces  miroirs  de  Vénus  passèrent  dans  le* 
cistes  de  Bacchùs,  et  se  voyent  si  fréquemment  employés 
dans  les  cérémonies  des  fêtes  de  ce  dieu  représentées  dans  ces 
peintures.  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  l'licchus  et  les 
Mvstes  se  couronnoient  de  myrthedans  les  fêtes  d'Eleusis. 

Planche     XXXI. 

Cette  peinture  représente  Oreste  agité  par  les  Furies  ;  on 
n'en  voit  que  deux  ici  ,  quoique  les  anciens  en  comptassent 
trois  ;  mais  une  chose  très-remarquable  ,  c'est  la  pierre  sur 
laquelle  Oreste  s'appuye  \  elle  est  ornée  de  points  tracés  à 
dessein  ,  pour  exprimer  des  sortes  de  bandelettes  funèbres 
que  l'on  rattachoit  d'espace  en  espace  ,  telle  que  celle  qui  se 
voit  à  la.  planche  XXXVIII  de  ce  volume ,  sur  la  tète  du 
même  Oreste  prêt  à  être  sacrifié  dans  la  Tauride  par  l'ordre 
de  Thoas  ;  c'est  assurément  V indication  de  Jupiter  sur- 
nommé Cappautas ,  pour  avoir  fait  cesser  les  fureurs  d'O-, 
reste,  qui  i'invoquoit  assis  sur  cette  même  pierre  :  ce  n'étoit 
qu'une  roche  toute  brute,  située,  dit  Pausanias  ,  à  trois 
stades  de  Githee  ;  on  la  nommoit ,  en  langage  dorique , 
Jupiter  Cappotas. 

Planche     XXXIV. 

On  voit ,  dans  cette  belle  peinture  ,  un  Génie  appuyé  sur 
une  colonne  symbolique;  si  la  beauté  est  Pir.dice  de  la  bonté, 
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celui-ci  doit'être  le  bon  génie ,  V Agathodaemon  ;  les  Athé- 
niens lui  élevèrent  des  statues  ,v  et  ,  suivant  Pausanias  ,  il 
avoit  une  chapelle  dans  Lébadie  conjointement  avec  la  For- 
tune ,  dont  cette  colonne  pourroit  être  le  symbole. 

Planche     XXXVIII. 

Cette  peinture  nous  représente  encore  Oreste,  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  et  prêt  à  être  sacrifié  sur  l'autel  où 
il  est  placé  5  une  Furie  noire ,  telle  que  celle  que  Polignole 
avoit  peinte  à  Delphes,  est  là  pour  l'agiter;  Iphigénie  persuada 
à  Thoas  la  nécessité  d'expier  cette  victime  dans  l'eau  de  la 
mer.  Pilade  montre  l'épée  de  laquelle  Oreste  a  tué  Clytem- 
nestre  :  le  peintre  a  supprimé  la  statue  de  Diane,  pour  faire 
voir  qu'elle  n 'acceptait  pas  le  sacrifice  d'une  victime  souillée  ; 
voulant  indiquer  que  la  scène  se  passe  en  Tauride ,  il  a  mis 
la  tête  du  Taureau  ,  qui  représente  le  Bacchus  adoré  dans 
ces  pays,  au-dessus  de  la  figure  d'Oreste  ;  et  pour  faire  voir 
que  c'est  un  dieu  que  iiguifie  celte, tête  ,  il  a  placé  une  ban- 
delette à  côté  d'elle,  au  lieu  qu'il  la  lui  auroit  mise  sur  le* 
cornes  si  c'eût  été  celle  d'une  victime. 

Planche     XL. 

Bacchus  est  ici  trèsreconnoissable  à  sa  physionomie;  il  est 
couronné  de  myrthe,  et  présente  la  plante  de  sésame  sur  un 
autel;  il  tient  un  bâton  pastoral  qui  fut  l'origine  du  liluus , 
dont  vraisemblablement  l'usage  passa  en  Italie  avec  les  Pelas - 
gués;  ceux-ci,  devenus  Etrusques,  le  communiquèrent  aux 
Romains ,  chez  lesquels  autrefois }  comme  à  présent ,  il  fut  la 
marque  du  sacerdoce. 
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Planche     XLI. 

Tout  dans  cette  intéressante  peinture  nous  fait  reconnoître 
Bicchus  ,  sens  la  fbrmc  d'un  jeune  bœuf,  et  parle  génie 
Acratus  qui  est  placé  au  de::  us  de  lui  ;  des  quatre  figures 
qui  l'accompagnent,  l'une  tient  îe  ciste  mystique  avec  une 
paterc ,  l'autre  porte  un  sceptre  et  un  crater  :  deux  femmes 
sont  vis-à-vis  le  I  œuf  ;  la  premj  'ans  l'acte  d'adora- 

tion ,  qui  consistoit  à  toucher  l'oreille  du  dieu,  devant  qui 
l'on  plioit  le  genou  5  !a  seconde,  fprès  lui  avoir  offi  rt  une 
bandelette ,  semble  se  retirer.  Dans  l'autre  partie  de  cette 
peinture ,  placée  sur  la  face  postérieure  du  vase  ,  on  voit 
Eacchus  sous  la  figure  que  les  Grecs  lui  donnèrent  ensuite  : 
son  génie  semble  lui  offrir  une  guirlande  de  feuillage  ; 
appuyé  sur  son  thyrse  un  Faune  lui  verse  d'un  vase  qu'il  tient 
en  main  ,  la  liqueur  qu'il  a  puisée  dans  un  seau  qu'il  porte 
de  l'autre.  De  ex  bacchantes  a\ec  leurs  t  livrées  sont  à  ses  côtés  $ 
l'une  tient  un  flambeau  pour  montrer  que  Les  Triétérides  de 
Baccbus  étoient  des  fêtes  nocturnes  ;  celle  qui  est  la  pl.is  -voi- 
sine de  lui  pavoit  tenir  dans  une  corbeille  les  offrandes  ou  les 
instrumens  nécessaire!  à  ces  fêtes. 

Dans  les  temps  où  ce  culte,  plus  bizarre  encore  par  la 
licence  qu'il  permettait  que  par  la  forme  du  dieu  dont  il. 
étoit  l'objet,  s'introinisit  en  Grèce,  on  allioit  encore  le  signe 
arec  \a  figure  :  ainsi  les  sculpteurs  donnèrent  à  ce  B  icclius 
étrangi  r  wnoface  humaine,  lui  laissant  Informe  du  taureau 
qu'il  tenoit  des  Arabes,  et  que  ceux  ci  avoient  sans  doute 
empruntée  des  Fgyptiens  ;  on  lui  donna  le  nom-  iïHebon  . 
qui  vient  d'H/3a  rw,  adolescens ,  qui  est  très-bien  ren  lu  da  s 
le  jeune  bœuf  représenté  dans  cette  peinture  C'est  sous 
cette  nouvelle  forme  qu'on  le  représenta  dans  la  suite  sur 
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les  médailles  de  l'isle  tfEubée  ,  sur  celles  de  Cames,  l'une  de 
ses  colonies,  enfin  sur  les  nionnoies  de  JNaples  et  de  Pouzzol , 
fondées  par  cette  dernière  ville  :  on  peut  observer  que  sur  les 
médailles  eubéennes,  YHébon  est  quelquefois  représenté  par 
deux  tètes*  5  l'une,  beaucoup  plus  grande  ejue  l'autre,  est 
celle  d'un  taureau  ,  et  semble  faite  pour  indiquer  la  plus 
ancienne  forme  sous  laquelle  on  l'adôroit  ;  l'autre  ,  beaucoup 
plus  petite,  gravée  près  de  la  première,  le  représente  avec 
une  tête  humai  e  surmontée  de  cornes-  On  peut  trouver  dans 
le  premier  livre  de  Macroba  un  passage  qui  dit ,  es  me  semble', 
que  les  femmes  eubéennes  adonnent  leur  Bacchus  ,  qu'elles 
regardoient  comme  leur  sobil  ,  sous  la  forme  d'un  taureau. 
Ce  passage  confirme  tout  ce  que  je  viens  d'en  dire,  et  me 
persuade  que  c'est  de  l'Arabie  que  ce  dieu  vint  dans  la  Grèce, 
où  ii  prit  la  forme  de  VHébon  ,  sous  laquelle  il  p.ossa  dans  la 
Bé  itie  ,  l'Italie,  la  Tauride  ,  et  de  là  ,  comme  on  verra  bien- 
tôt ,  dans  la  Sarmatié,  la  Vandalie  et  toutes  les  provinces  du 
nord  de  l'Europe. 

Nous  remarquerons  encore  les  deux  indications  dont 
l'une  est  celle  de  Gérés,  considérée  comme  la  Lune,  sui- 
vant ce  que  Virgile  en  dit  dans  le  second  livre  de  ses  Géor~ 
giques  ;  c'est  un  globe  enfermé  dans  un  disque  à  quatre 
rayons  ;  l'autre  est  celle  du  soleil,  également  représentée  par 
un  g.obe  renfermé  dans  un  disque  ,  probab.ement  choisi  pour 
indiquer  qu'il  tire  sa  lumière  de  lui  même.  Piutarqi'e  rap- 
porte une  partie  de  l'hymne  qu'on  tbantoit  en  Elide  à  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  signifié  par  un  taureau  .  On  le  prroit  de  ve- 
nir accompagné  des  Grâces.  Ce  fut  la  raison  pour  la- 
quelle on  donna  La  figure  de  la  feuille  du  lierre  ,  consacré  à 
Bacchus  ,  à  VéLui  des  indications  des  Grâces.  Ce  Dieu 
comme  les  deux  femmes  qui  sont  près  de  lui,  porte  la  fé- 
rule ordinairement  déposée  dans  ses  cistes.   Plutarque,  dans 
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scs  propos  de  fable  ,  nous  apprend  pourquoi  on  l'armoit  de 
cet  instrument.  «  Bacclius  a  donné  en  main  aux  ivrognes  la 
y>  férule,  bAton  fort  léger  et  arme  fort  gracieuse,  afin  que 
55  pour  ce  qu'ils  frappent  volontiers  ,  ils  blessent  et  offensent 
5>  moins  ,  parce  qu'il  convient  que  les  fautes  qui  sont  cem- 
»  mises  dans  l'ivresse  passent  légèrement  en  risée  ,  et  ne 
»  soient  pas  atroces  ni  tragiques  ,  en  amenant  de  grands  in- 
5J  convenions  55.  Vers.  d'Amiot. 

Planche      X  L  I  I  I.  * 

Repas  des  mystes  de  Bacchus  ;  ils  sont  couronnés  de  myr- 
the  et  dans  l'action  de  crier  Jo  Bacche.  Le  lierre  est  ici  l'in- 
dice d'un  festin  sacré. 

Planche       X  L  V. 

On  voit  dans  cette  peinture  l'indication  de  Bacchus  avec 
la  feuille  de  la  vigne;  il  y  en  a  une  autre  sous  le  parasol,  ce 
pourroit  être  celle  de  Cérès  ,  par  les  raisons  alléguées  précé- 
demment :  la  bandelette  que  l'on  voit  ici  paroît  servir  à  l'en- 
velopper ;  les  rubans  attachés  à  son  extrémité  facilitoient 
cette  opération,  et  servoient  ensuite  à.  la  retenir,  comme  on 
en  a  cent  exemples  dans  les  monumens  que  je  décris. 

PlancheXLVI. 

Nous  voyons  ici  une  figure  en  acte  d'adoration  devant  la 
colonne  symbolique  de  Bacchus,  indiqué  non-seulement  par 
sa  forme  de  colonne  carrée  ,  mais  encore  par  les  pampres 
dont  sont  formés  les  ornemens  de  ce  vase. 
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P   L   A   N  C  n   e      X  L  V  I  I  I. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  sujet  de  cette  belle  peinture. 
C'est  un  Arimaspe  assailli  par  deux  Griffons.  Pline,  clans  son 
livre  7,  dit  que  ces  Arima>pes,  habitans  du  Nord  de  la  Scy- 
thie,  n'avoient  qu'un  œil  5  il  combattoient  continuellement 
contre  les  Griffons,  espèce  d'animaux  toujours  attentifs  à  les 
empêcher  d'emporter  l'or  tiré  de  leurs  mines,  et  que  le  fleure 
de  leur  nom  rouloit  dans  ses  sables.  On  voit  ici  l'indication 
d'Iacchus;  j'en  dirai  la  raison  par  la«uite. 

Planche     XLIX. 

On  trouve  dans  cette  peinture  deux  indications  de  Bac- 
chus,  parle  globe  ou  la  sphère.  Le  tabernacle  paraît  être 
une  espèce  d'armoire  attachée  contre  le  mur;  la  bandelette 
avec  les  cordons  est  pour  envelopper  celui  des  deux  globes 
qui  n'est  pas  monté  sur  une  poignée. 

Planche     L. 

Danse  à  l'bonneur  de  Bacchus  ;  la  CanépTiore  tient  un 
flambeau  qui  marque  une  fête  de  ce  dieu. 

Planche      L  V  I  I. 

Apothéose  de  Bacchus.  Les  Athéniens,  dit  Pausanias ,  liv. 
1,  consacrèrent  la  maison  de  Polytion  où  Alcibiade  profana- 
les  mystères  ;  ils  en  firent  un  portique  auquel  on  attacha  une 
chapelle  avec  un  gymnase  dédié  à,  Mercure  ,  comme  tout  çei 
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'endroit  le  fut  à  Bacchus  chantant  $  ainsi  le  nûmma-t-on', 
ajoute  cet  auteur,  par  la  même  raison  qu'Apollon  porte  le 
nom  de  conducteur  des  Muses.  La  lyre  sur  laquelle  Bacchus 
est  assis  dans  cette  peinture,  le  laurier  qu'il  porte  en  main, 
sont  les  attributs  de  Bacchus  Masagcie.  Il  est  vïa-à-"vifl 
Ariane,  dont  la  ligure  est  remarquable  pour  sa  beauté  ,  par 
la  corne  d'abondance  et  le  thyrse  qu'elle  tient  en  main.  Iris, 
reconnoibsable  à  sa  robe  couverte  d'yeux  ,  apporte  Pambroi- 
sie,  qu'IIébé  présente  de  son  côté  au  nouveau  dieu,  assis  au- 
dessus  de  son  autel.  Silène  son  gouverneur  joue  de  la  lyre  , 
tandis  qu'un  Faune  coiffé  en  femme  vient  lui  offrir  du  vin. 
Les  cœurs,  symboles  de  L'indication  de  Bacchus  ,  sont  répan- 
dus par-tout  ,  peut-être  pour  montrer  que  son  culte  va 
devenir  universel. 

Planche     L  X. 

Sur  un  terme  de  Priape  ,  le  peintre  a  marqué  par  des  points 
la  trace  des  inscriptions  autrefois  employées  sur  les  cippes  ; 
souvent  cVt.it nt  des  prières  :  derrière  l'autel  qu'on  trouve 
dans  cette  peinture,  on  voit  l'ancienne  colonne  symbolique 
de  Priape  :  deux  petits  tableaux  attachés  à  côté  de  cette 
colonne  sont  des  ex  voto  faits  au  dieu  qu'elle  signifie. 

Planche     LXI. 

Cette  peinture  représente  un  repas  à  deux  tables,  avec  leurs 
lits.  On  n'y  voit  point  de  femmes  ,  car  il  n'étoit  pas  d'usage 
quelles  se  couchassent  sur  ces  sortes  de  lits  avec  les  hommes  , 
si  ce  n'étoit  dans  les  jours  de  fêtes,  et  dans  les  festins 
consacrés  aux  Dieux.  Un  jeune  esclave  tient  i  i  le  colum. 
vinarium,  espèce  de  passoire  à  travers  laquelle  les  anciens 
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filtroient  les  vins  cuits  dont  ils  se  servoîent.  Cette  peinture  cit 
tirée  d'un  vase  dont  la  découverte  me  semble  très-propre  à 
faire  connoître  la  manière  dont  tant  de  morceaux  si 
ont  pu  se  conserver  à    travers  tant  de   siècles,  et  parvenir 
jusqu'à  nous.  M.   Hamilton  ,   étant  envoyé  du  roi  d'Angle- 
terre  à  Naples,  apprit  qu'on  découvroit  à  quelques  milb 
l'ancienne  Capoue   des  tombeaux  fort  différens  de  ceux  des 
Romains,  car  ces  derniers  aont  pour  la  plupart  élevés  hors  de 
terre,   au  lieu  que  ceux  des  Grecs   y   sont  presque  toujours 
creuses  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  è?liypogcs  }   com- 
mun à  tous  les  lieux  souterrains  5  averti  de  l'occasion  où  l'o» 
pouvoit   f.iire  ouvrir  un  de  ces   hypogés ,   il  se  transporta 
dans  l'endroit  indiqué  :  après  avoir  dégagé  ce  tombeau  de  la 
terre  dont  il  étoit  recouvert,   et  fait  enlever  l'une   des  pi 
de  sa  toiture,   nous  trouvâmes  trois  pierres  d'une   gran 
énorme  qui  en  formoient  les  murs ,  recouvertes  par  six  autres 
pierres  égales  aux  premières ,  rangées  à  trois. par  côté  ,  butées 
les  unes  contre  les  autres  ,  pour  se  soutenir  réi  eut} 

un  bourlet  taillé  dans  le  massif  de  trois  de  ces  pierres  recou- 
vrait la  sommité  de  celles  qui  leur  étoient  opposées,  et  garan- 
tissoit  l'intérieur  de  ce  petit  édifice  des  dommages  que  l'air 
extérieur  ou  l'eau ,  en  filtrant  à  travers  les  terres  ,  eussent  pu 
lui  causer. 

On  trouva  plusieurs  petits  vases  d'argile  suspendus  par  des 
clous  de  fer  dans  les  joints  du  mur  de  cette  ebambre  ,  dont  un 
squelette  d'homme  étendu  sur  ie  pavé  occupoit  le  mi'ieu  :  cinq 
ou  six  baguettes  de  fer  terminées  en  pointe  formoient  une  sorte 
d'auréole  autour  de  sa  tète  ;  près  de  deux  candélabres  de  fer, 
soutenus  ebacunsur  trois  pieds,  étoit  un  petit  vase  de  bronze 
avec  une  patère  du  même  métal  ;  le  long  des  bras  du  squelette 
il  y  a  voit  deux  épées  de  fer,  presque  rongées  entièrement  par  la 
rouille.  Vers  ses  pieds  on  voyoit  un  crater contenant  un 
Tome  IL  p 
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pulum  \  et  tout  k  coté  une  râpe  de  bronze  avec  deux  œufs  que 
l'action  de  l'air  réduisit  bientôt  en  terre,  ainsi  que  le  squelette. 
Deux  vases  d'argile ,  beaucoup  plus  considérables  que  les 
premiers,  furent  trouvés,  et  c'est  sur  le  plus  grand  de  cesvaees 
qu'est  la  peinture  dont  il  s'agit  ici. 

Aucune  inscription  ,  aucune  médaille  ne  purent  apprendre 
peur  qui  ce  tombeau  fut  creusé  ,  et  dans  quel  temps  il  fut 
construit 5  mais  cela  même  en  prouve  la  très-grande  antiquité, 
le  style  de  la  peinture  qu'il  contenoit  nous  aidera  dans  la  suite 
à  la  reconnoître  :  ce  dont  on  peut  être  assuré,  c'est  que  ce 
monument  n'avoit  pas  été  ouvert  depuis  au  inoins  deux  mille 
ans. 

Planche      LXIII. 

Deux  figures  ,  dont  l'une  porte  sur  la  ciste  l'indication  du 
soleil  par  le  globe  5  c'est  à  l'envelopper  qu'est  destinée  la  ban-; 
delette  que  l'on  trouve  dans  cette  peinture. 

Flanche     L  X  I  V. 

Acratus  ,  génie  de  Bacchus ,  reconnoissable  aux  ornemeni 
du  vase  consacré  à  ce  Dieu. 

Planche     L  X  V  I  I. 

La  peinture  rie  ce  vase  représente  une  procession  d'Iaccbus  ; 
elle  esl  précédée  d'un  poète  :  cette  procession  faisoit  le  clie-» 
min  d'Eleusis  à  la  mer-,  il  faut  que  ce  chemin  fût  bordé  de 
vignes  ,  c.ir  on  ne  peut  douter  que  les  branches  du  fond  de 
cette  peinture  ne  scient  faites  pour  indiquer  celte  plante.  Tout 
les  habits  sont  couverts  de  ces  cœurs1  qui  sont  le  syral 
d'Iaccbus. 
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Planche     L  X  V  I  I  I. 

Cette  peinture  est  très- curieuse  par  la  variété  des  animaux 
qu'elle  représente  ,  leur  action  propre  ,  celle  qui  leur  est 
réciproque  ,  leur  position  relative  ,  jointe  aux  rapports  de 
leur  grandeur,  les' rendant  susceptibles  d'une  plus  grande 
combinaison  que  les  seize  caractères  du  premier  alphabet 
grec  ,  poumit  très-bien  être  les  élémens  d'un  autre  alpliabet , 
formé  sur  le  plan  de  celui  des  Egyptiens  :  l'idée  du  Sphinx, 
empruntée  ce  ces  peuples  pour  représenter  la  Sirène  ou 
la  Harpie  placée  dans  le  milieu  de  cette  peinture  symbolique, 
paroit  indiquer  un  caractère  mystérieux  et  caché  ,  car  on 
plaçait  cet  animal  factice  à  la  porte  des  temples,  pour  marquer 
le  secret  exigé  des  initiés  aux  mystères  des  dieux. 

Planche     LXX. 

On  voit  dans  cette  peinture  Ariane  avec  la  férule  ,  sym- 
bole de  Bacchus  ;  cette  princesse  est  remarquable  par  ses 
cheveux,  dont  la  beauté  indiquée  dans  cette  figure  lui  fit 
donner  par  Homère  l'épithète  à  la  belle  chevelure  ,  Iliade,  v. 
5ç2.  Aratus  dit  aussi  que  le  diadème  qu'elle  portoit  fut  mis 
au  nombre  des  astres. 

C'est  la  raison  de  ^indication  en  forme  d'astre  placée  près 
du  génie  femelle  d'Ariane  ;  il  tient  un  vase  avec  la  graine  de 
sésame ,  qu'on  voit  aussi  sur  la  colonne  symbolique  de 
l'épouse  de  Bacchus  ,  duquel  l'autre  colonne  est  aussi  le 
symbole  :  son  indication  est  soutenue  par  une  femme  appuyée 
sur  ce  symbole  même;  le  cercle  tracé  dans  son  milieu  montre 
que  ,  malgré  l'apparence,  l'instrument  qui  la  contient  ne  peut- 
être  un   miroir.    Ce    vase   intéressant  par  le  sujet   de  la 
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peinture,  comme  par  la  manière  dont  elle  est  exécutée,  fui 
déterré  àPesturu,  prèp  du  mur  occidental  de  cette  ancieun» 
Tille. 

P    I.    A    N    C    H    E       LXXI. 

On  trouve  ici  deux  reliquaires  de  l'indication  de  Bacchus  5 
l'un  est  la  feuille  de  vi^ne  ,  l'autre  e^t  le  globe  enfermé  clans 
un  disque  et  soutenu  par  l'Acr.itus  ;  la  petitesse  de  ce  reli- 
quaire ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  le  miroir.  Le 
tabernacle  d'mi  on  l'a  tiré  reste  ouvert,  deux  brandies  de 
myrihe  sont  posées  sur  le  crater  que  tient  une  femme,  avec 
une  de  ces  couronnes,  pareilles  à  celle  du  génie;  on  les 
appelloit  Lemnist  atae ,  les  deux  autres  indications  doivent 
être  mises  au  nombre  de  celles  de  Céiv.s. 
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